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CHRONIQUE AMÉRICAINE

NEw-YoRx, 23 octobre 1880.

On peut comparer la politique améri-
caine à une pile électrique : la démocratie
ena est le pôle négatif et le républicanisme
le pôle positif ; ces deux courants aujour-
d'hui électrisent le pays tout entier: ils le
Surexcitent, ils le convulsionnent. On pré-
tend que la foudre est le produit déton-
hant de deux fluides contraires; si les dé-
aocrates et les républicains arrivaient à
*'entrechoquer sérieusement, l'explosion
qui en résulterait équivaudrait à dix trem-
blements de terre!

A New-York ces deux partis sont égale-
kent redoutables. Le mois passé les dé-
lhocrates ont organisé une démonstration
aux flambeaux de quarante mille hommes
Oestumés. Le 11 octobre suivant, les ré-
Publicains, à l'occasion de la présence du
général Grant à New-York, ont paiadé
dans la ville au nombre de cinquante
M4ille, dans toutes sortes d'uniformes. Le
Président n'a trouvé pour les remercier
<ue ces six mots :

I amn glad of all. Good night!

*,*

Le régime de la protection sert d'arme
d combat aux républicains dans cette der-

ère campagne. C'est grâce à cela qu'il
'fennent d'obtenir un avantage marqué
dans 'Indiana et l'Ohio. Si les démo-
%rtes veulent triompher dans la prochaine
letion présidentielle ils ne feront pas
al d'abandonner le libre-échange.
Actuellement du reste je ne vois aucune

bation qui pratique positivement ce sys-
tènle économique.

L'Angleterre n'impose-t-elle pas les vins
français d'un droit très lourd?1

La France ne se protège-t-elle pas très
é4ergiquement contre l'horlogerie suisse.

Cette taxe est si élevée que dernière-
ltQent les fabricants dg Genève ont innové,

un nouveau système pour tromper la
douane française : ils introduisent main-
tenant leurs montres par-dessus la tête des
douaniers au moyen de pigeons voyageurs!-

L'idéal des gouvernements est de préco-
niser le libre-échange pour les autres, mais
de rester eux-mêmes dans la protection
jusqu'au cou!

il n'existe pas une seule nation qui soit
positivement libre-échangiste ; excepté les
Esquimaux, les Lapons et les Canaques.

Pourquoi donc les Canadiens et les
Américains se laisseraient-ils berner par
ce système à l'usage des peuples ramollis?1
La fabrication du sucre de betterave au
Canada ne sera-t-elle pas une réponse pé-
remptoire aux théories libres-échangistes
de lord Cobden ?

Il faut vraiment être aveugle pour ne
pas voir que le tissage de la soie, l'hor-
logerie, la draperie, la cordonnerie, la cul-
ture de la vigne, l'élevage des vers à soie
n'existeraient pas aux Etats-Unis sans la
protection.

Du reste, il y a une question de progrès
et de haute moralité à empêcher que l'a-
vilissement des salaires, à la faveur du
libre-échange, ne s'introduise pas en Amé-
rique.

Pourrait-on supporter ici qu'un enfant
de six ans travaillat dans les filatures,
ainsi que cela se fait en Angleterre 1i

Tolérerait-on qu'une femme, comme on
le voit à Londres, ne gagnât que six penny
par jour I

En vérité, si le libre-échange doit nous
faire connaître de pareilles misères, je fais
des voux pour qu'il tombe-avant d'arri-
ver ici-dans le fond de la mer !

* *

Il parait que les vins de Californie sont
très abondants, cette année, et même que
leur qualité est supérieure. Le grand obs-
tacle à l'écoulement progressif de ce li-
quide réconfortant, sera toujours le vaste
désert américain qui le sépare des grands
centres. Le prix du transport jusqu'ici
équivaut à la valeur intrinsèque du vin
lui-même.

C'est, sans doute, pour obvier à cet in-
convénient qu'un ingénieur vient de dé-
couvrir un nouveau système de transport.
Cet excellent homme parle d'établir un
tube atmosphérique entre les vignobles
californiens et New-York.

Cette idée n'a rien d'impraticable, mais
que diront les sociétés de tempérance I

*,*

Lorsqu'on lira cette chronique, l'illustre
Sarah Bernhardt aura posé son pied mi-
gnon sur le sol américain. Sa voix argen-
tine aura frappé les ondes sonores de l'air
que nous respirons--et la douane aura
visité ses soixante-quinze robes.

Jamais, depuis Rachel, le public améri-
cain n'aura vu une pareille célébrité.

C'est que Sarah Barnhardt n'est pas
seulement une brillante interprète de nos
tragiques, elle est créatrice, poète elle-
même, les beaux arts n'ont pas de secrets
pour elle ; elle joue avec le ciseau de
Michel-Ange comme avec la plume de
Théophile Gautier, et possède au plus
haut degré l'art divin de déclamer de
beaux vers, d'élever nos sensations, nos
sentiments vers le sublime, le beau idéal.

Il y a des personnes qui prétendent
qu'une nation peut se passer de femmes
extraordinaires; qu'elles ne sont que des

amusements pour la foule, une simple
curiosité.

Cependant nous voyons que les peuples
les plus avancés sont les seuls qui pos-
sèdent des femmes célèbres.

On ne voit pas en Russie beaucoup de
femmes-auteurs, peintres ou sculpteurs.

Les Turcs en sont privés également
ainsi que les Arabes.

Si nous voulons être une nation civi-
lisée ; si nous voulons que l'instruction,
les beaux arts, la littériture, soient ouverts
à tout ce qui possède une intelligence, il
faut nous attendre à voir beaucoup de
femmes auteurs, peintres ou sculpteurs et
même artistes dramatiques.

On me demande quelle différence il
existe entre Sarah Bernhardt et l'aiguille
de Cléopatre.

Il n'y en a presque pas : l'une est une
pierre sculptée, et l'autre une femme sculp-
teur !

ANTHONY RALPH.

ÇÀ ET LÀ

La victoire de M. Manson à Brome
porte à cinquante le chiffre des députés
conservateurs de Québec aux communes.

*

La Minerve dit que l'hon, M. Hunting-
ton ne fait pas partie du syndicat qui doit
construire le Pacifique.

**

Le Dr L.-H. Masson, ancien député, et
l'un des derniers survivants des patriotes
de 1837 exilés aux Bermudes, est mort
dimanche, le 17 courant, au Côteau-du-
Lac, à l'âge de 70 ans et trois mois.

*

M. Albert Beaudette, fils de notre esti-
mable compatriote, M. Jos. Beaudette, de
Crookstown, a été choisi comme candidat
démocrate au poste d'auditeur du comté
de Polk, Minesota. Nous lui souhaitons
plein succès.

**
M. Desève, notre jeune et brillant vio-

loniste, est parti pour une tournée artis-
tique aux Etats-Unis. Il doit visiter, dans
le cours de l'hiver, les principaux centres
des Etats-Unis, et se propose de revenir au
printemps. Nous offrons au jeune artiste
nos meilleurs souhaits de succès.

**

Les religieuses Carmélites viennent
d'être expulsées de la France par ordre
du gouvernement.

Les Carmélites comptaient plusieurs
communautés.

Dans plusieurs endroits, il y a eu des
démonstrations sympathiques en leur fa-
veur.

A Montpellier, l'évêque a informé le
préfet qu'il était excommunié.

M. E. Myrand, un des membres les
plus actifs de la Société St-Vincent de
Québec, vient de publier un opuscule des
plus intére&a ils sur cette ouvre en géné-
ral, avec des statistiques précieuses et iné-
dites des aumônes qu'elle a versées dans
le sein des pauvres, depuis 1846 au Ca-
nada, et depuis 1833 en France et dans
l'univers entier. Notre jeune et zélé con-

citoyen s'est imposé une tâche vraiment
gigantesque, et qu'il nous permette de le
féliciter de son courage et du succès qui
devra couronner son ouvre.

On lit dans le Nouveau-Monde:

On signale un nouveau mouvement des catho-
liques d'Angleterre, qui se prépareraient à assu-
mer un rôle plus important en politique. Il y
a présentément cinquante-cinq membres catho-
liques dans la Chambre des Communes, et tous
représentent des circonscriptions irlandaises. Il
n'y a pas un seul catholique parmi les députés
anglais, et cependant, la population catholique
de l'Angleterre et du pays de Galles est de plus
de deux millions d'âmes. On vient d'organiser
à Liverpool un cercle dont l'objet principal est
de mettre fin à cet état de choses.

**

Nous croyons faire plaisir aux amis de
la littérature canadienne, dit le Nouvel-
liste, en leur annonçant que des démarches
sérieuses ont été commencées pour faire
venir de France les manuscrits que l'on
suppose avoir été laissés dans ce pays par
le grand poète canadien, M. Octave Cré-
mazie, descendu, il y a quelques mois,
dans la tombe.

Des lettres particulières nous permettent
de croire que, dans son long exil, M. Oc-
tave Crémazie a mis une dernière main à
cette magnifique pièce de vers connue sous
le nom de Promenade des trois morts.

On lit dans l'Union des Cantons de
l'Est :

Nous avons le plaisir d'apprendre au lecteur
que le syndicat agricole de ce village a main-
tenant 1,256 arpents de contractés poar la cul-
ture de la betterave. C'est 256 arpents de plus
qu'exige l'Union Sucrière pour établir son usine.

Voici maintenant la récapitulation du contin-
gent fourni par chaque paroisse :
Arthabaskaville....................... 391
St-Christophe d'Arthabaska............ 211
St-Norbert " .. . 65
Ste-Hélène de Chester...................5
St-Paul " ................ 56
Sommerset (St-Calixte)................. 35
Stanfold (St.Eusèbe de)................ 145
Bulstrode (St-Valère de)................ 41
Ste-Victoire d'Arthabaska.............. 100
Warwick tSt-Médard de)............... 70
St-Wenceslas.......................136
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NOS GRAvupdES

Vaudreuil

Joli village situé à environ trente
milles de Montréal au bout de l'Ile, à
l'endroit où la rivière des Outaouais se
jette dans le Saint-Laurent. Magnifique
endroit de pêche. Plusieurs citoyens de
Montréal y ont des résidences d'été,
entr'autres sir A.-A. Dorion qu'on peut
voir en passant sur le Gran-Tronc, sar-
clant ses plantes, émondant ses arbres.
Sa Villa, une maison de modeste appa-
rence, est située sur la pointe dans un en-
droit charmant. Parmi ceux qui fré-
quentent Vaudreuil on remarque M. le
juge Dugas, et MM. F. X. Archambault,
L.-G. Boivin, Geoffrion et plusieurs autres
joyeux humains.

Jacques Offenbach

Jacques Offenbach est né à Cologne en
1819. C'est en 1842 qu'il alla à Paris,
n'ayant pour toute fortune que son talent
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hors ligne de violoncelliste dont il avait
conscience évidemment, mais qu'il n'avait
pas encore eu l'occasion de produire. Son
caractère gai, son esprit essentiellement pa-
risien, lui conquirent bien vite des amitiés
dans le monde des journalistes et de
grandes sympathies parmi les artistes.

Cependant, ne sachant trop à quelle dé-
cision s'arrêter pour arriver à faire parler
de lui et à gagner un peu d'argent, il se
décida à donner des concerts dans les sa-
lons. Ces débuts lui procurèrent quelques
déceptions, mais son courage s'accrut à la
suite de ses mécomptes, et, dès qu'il avait
connaissance de l'organisation d'un con-
cert, on le rencontrait avec sa basse, tou-
jours prêt à faire sa partie. On l'accep.
tait volontiers, mais on le payait peu ; ce
n'était guère l'affaire d'un jeune homme
comme lui.

Voulant se mettre à l'abri ces incerti-
tudes de l'existence et s'abtenir d'aller à
la conquête d'un cachet, par des démarches
souvent froissantes pour son amour-propre
d'artiste, Offenbach rentra dans l'orchestre
de l'Opéra-Comique, à la suite d'un con-
cours.

Il fut admis aux appointements de 83
francs par mois.

Cependant, le nom d'Offenbach com-'
mençait à se répandre parmi le monde des
théâtres. Le jeune violoncelliste ne ces-
sait de travailler à des compositions dont
l'exécution, il est vrai, n'avait pas de dates
assignées, mais il espérait bien que tôt ou
tard ses travaux ne seraient pas inutiles.

Il avait fait la musique d'un vaudeville
intitulé Pascal et Chambord, qui obtint
un certain succès. Plus tard, en 1845, il
fit représenter au théâtre de la Tour d'Au-
vergne un opéra comique qui passa pour
sa première pièce: l'Alcôve. Ses concerta,
83s chansonnettes, ses mélodies, commen-
çaient enfin à faire connaître le jeune mu-
sicien, lorsque, en 1847, il fut appelé à
prendre le bâton de chef d'orchestre au
Theâtre-Français.

La maison de Molière ne prêtait guère
aux inspirations musicales du nouveau
chef d'orchestre; mais, avec sa verve en-
diablée et l'immense désir d'arriver, Offen-
bach essaya plusietirs de ses productions.
si bien qu'un jour Alfred de Musset ayant
à faire chanter des couplets dans le than-
delier, qu'on répétait, le pria de les mettre
en musique; ce fut ainsi qu'il composa la

Chanson de Fortunio, mélodie délicieuse
qui, plus tard, donna lieu au charmant
opéra-comique que tout le monde a vu
jouer.

Quelque temps après la Révolution de
1848 étant arrivée,.Offenbach eut des loi-
sirs forcés. Il les employa à travailler.
Sept années s'écoulèrent dans un labeur
constant, car, malgré les refus qu'il avait
éprouvé de la part des directeurs de thé-
âtres de chant, il n'éprouva jamais aucun
découragement, tant il avait foi en lui.

Il imagina alois de se faire jouer dans
son propre théâtie et, pour y parvenir, il
s'empara de la salle Lacaze, située aux
Champs-Elysées, à la porte du Palais de
l'Industrie, et qui justement était à louer.
Il fit constauire le théâtre des Boutfes-Pa-
risiens, et le 5 mai 1855 la première re-
présentation y fut donnée. Les Deux
Aveugles étaient la pièce d'ouverture.

Depuis cette époque, il a produit un
nombre considérable de pièces ; la nonen-
clature en est trop connue pour être repro-
duite ici.

A la cent ièmeî repr-ésentation de la Fille
du Tambtour-iJajor, sa dernière pièce, il
porta le toast suivant : · ,

-Je bois à la centième du Tamblour-
Major et en même temps à ma centième
pièce.

Il y a quelques années, Offenbachi avait
pris la direction du théâtre de la Gaîté. Il
y fit représenter les oeuvres des auteurs les
plus en vogue, notamment le Gascon, de
Tlhéodore-IBarrière et de Poupart Davyl ;
la Jeann'e d'A rc de Jules Barbier et de
Gounod, la ia ie, de Sardou,'etc.

Bientôt après il partit pour l'Amérique
où il alla donner des conceits ; c'était on
187'6, il y passa près d'une année ; il s'en
retoumna satisfait et comme succès et comme
argent. A son retour, il publia la relation
de cette excursion sous le titre de : Notes

d'un nusicien en voyage. Sa bonne hu-
meur et son esprit ont fait le succès de ce
livre.

Bien qu'il soit inutile d'insister sur la
bienfaisance si connue d'Offenbach, rappe-
lons qu'un jour, dans une ville d'eau, il
fut accosté par un petit mendiant qui lui
demanda l'aumône. Le maestro fouilla
dans ses poches ; le trente et quarante les
avait mises à sec.

Mais, sans perdre de temps, il entre
dans un bureau de tabac, toujours suivi
de son petit mendiant, prend une feuille
de papier, trace à la hâte des portées, im-
provise séance tenante un morceau de mu-
sique et le sini.

-Tiens, fait-il en le donnant au petit
bonhomme, va porter ç% chez le marchand
de musique et garde la monnaie.

PENSÉES

-Plus l'homme s'élève par l'amour,
plus il s'abaisse par la haine.

.- La vie est un lien qui se brise ici-bas
pour se rattacher là-haut.

-Le plus grand patriote est souvent
recouvert du plus grand mépris des siens.

-La joie est une amie qui a son séjour
dans les régions lointaines de l'amour et
du bien.

-Les plaisirs sont des rochers qui
bordent l'abîme de la souffrance!

bLe cour est la tombe des secrets!1

-Les trésors sont des fantômes éblouis-
sants, ils n'ont ni cœur ni esprit et ne
peuvent en donner aux hommes.

-L'égoïsme est une arme qui blesse
d'abord celui qui la poesède avant de bles-
ser les autres.

-Ceux qui parlent le plus sont souvent
ceux qui pensent le moins. Ils n'ont pas
le temps de penser, car ils parlent sans
cesse.

-Plus un homme est juste, plus il est
patient; plus il est préjugé, plus il est p'o-
sitif; et plus il est vertueux ou savent,
plus il est modeste.

-La science est un grand fleuve, plu-
sieurs pêchent dans ses eaux sans s'y énri-
chir.

-Le beau, le bon, le grand et le su-
blime sent des êtres cosmopolites, ils sont
de l'univers.

-Les livres sont nos meilleurs amis,
car ils ne peuvent jamais devenir nos en-
nemis.

-C'est dans la solitude que la pensée
règne suprême, comme une reine ambi-
tieuse qui a pour courtisans le travail,
l'espoir et le génie.

-La politique est souvent le partage de
ceux qui ont manqué leur vocation.

-La mort est la couronne des infortu-
nés t t le tombeau des souffrances hu-
maines.

-L'histoire est un monument à l'ombre
duquel viennent revivre toutes les folies
humaines.

-L'historien est un chimiste qui ana-
lyse et un anatomiste qui dissèque.

-La postérité est un juge infaillible
qui prononce des arrêts sans appel.

--La douleur est l'ami de la vertu, elle
fait songer l'humanité aux fautes qu'elle
a comnmises. .

N.-A. DUBUQUE.

PARDON DES INJURES

Quequ grande que soit l'offense,nt'
Laissons l'espace d'une nuit
Entre l'in.jure et la vengeance ;
L'aurore à nos yeux rend moins noir
Le mal qu'on nous a fait la veille ;
Et tel qui s'en venge le soir,
En est fich4 quand il s'éveille.

PANARD,.

522
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A 1. LOUIS--H. FÉCHETTE

A L OCCASION DU COURONNEMENT DE SES POÉ-

SIES PAR L'ACADÉMIE FRANCAISE

O barde canadien, j'ai tressailli d'orgueil
Quand je t'ai vu quittant notre sol poétique,
Confier ton esquif aux flots de l'Atlantique,
Qui, fiers de te porter, n'eurent plus un écueil.

Et la France, toujours loyale et sympathique,
En te voyant franchir son plus glorieux seuil,
Fit éclater soudain un hourra frénétique,
Et l'immortel Musset fiénait dans son cercueil.

Et Paris, géant qui sur le monde rayonne,
l'ota sur ton beau front la sublime couronne
Que déjà tu rêvais enfant au grand dessein....

Mais tu reviens fouler cette plage enchantée
Que ta lyre divine a si souvent chantée....
Et la patrie accourt te presser sur >ou sein.

W. CHAPMAN.

Gilbertville, Beauce, octobre 1880.

UNE ÉGLISE NATIONALE

On lit dans le Courrier du Canada:

L'église de Notre-Dame des Victoires,
modeste en apparence, est précieuse en
tant qu'il s'y rattache des souvenirs histo-
riques d'une grande importance et par
l'ancienneté de sa fondation qui remonte
à près de deux siècles. Bien qu'ex-
posées à la destruction lors des divers
siéges que Québec eut à subir, ses mu-
railles ne furent jamais complètement dé-
truites, et même après l'incendie de 1759,
il en resta encore quelques débris no-
tables. Lors de son érection, on l'avait
appelée Notre-Dame de la Victoire, mais
quelques années plus tard, en 1711, dans
une assemblée des citoyens de Québec, il
fut décidé qu'on ferait une quête pour
construire le portail de cette église, et
qu'on la désignerait sous le vocable de
Notre-Dame des Victoires.

Demain, 17 octobre, on doit célébrer
dans cette église la fête de Notre Dame
des Victoires. Depuis 1690, lors de la vic-
toire mémorable des Français remportée
sur l'amiral Phippa, on n'a pas oublié
chaque année, à pareille date, d'aller re-
mercier la Vierge Immaculée de la protec-
tion qu'elle a toujours accardée à ce pays.
Mais à 190 années de distance, on a pu
oublier les évènements remarquables qui
ont amené la consécration de ce monu-
ment à Notre-Dame. Il est donc à pro-
pos de rappeler à l'occasion de cette fête
les Pouvenirs qui s'y rattachent. Nous
empruntons à l'histoire le récit suivant
que le Nouvelliste rapporte avec fidélité :

" C'était en 1690. La vaillante popu-
lation de l'Acadie, n'espérant plus rien du
sort de la guerre, venait de passer à l'An-
gleterre. Cette conquête ne satisfait point
pourtant l'ambition démesurée de la fière
Albion. Elle jette encore un regard d'en-
vie sur la Nouvelle-France et en rêve la
possession. Une flotte de 35 voiles, sous
les ordres de l'amiral Phipps, est immé-
diatement mise en mer. En même temps,
une armée de 3,000 hommes, composée
d'Anglais et d'Iroquois, doit atttaquer
Québec. Les venta et le manque de
pilotes font subir à la flotte ennemie quel-
ques retards. Le gouverneur Frontenac en
profite pour faire des retranchements et
élever des fortifications. Le 16 octobre,
la flotte anglaise parait enfin dèvant la
ville. On la voit se séparer, les plus pe-
tits bâtiments se rangent le long de la
côte de Beauport, les autres tiennent le
large. Sur les dix heures du matin, une
chaloupe s détache du vaisseau amiral et
se dirige vers le rivage. C'était un parle-
mentaire. M. de Frontenac envoie à a
rencontre un officier qui lui bande les
yeux et le conduit au fort on lui faisant
faire mille détours. Le bruit qu'il entend
le persuade que l'amiral a été induit on
erreur en croyant que Québec était dé-
pourvu de canons et de retranchements.
La surprise du parlementaire fut encore
plus grande lorsqu'on lui ôta le bandeau
et qu'il aperçut la salle rermplie d'officiers
à la contenance ferme et ssurée.

" Aussi, est-ce on trenablant qu'il pré-
senta s sommation qui demandai.t la red-
dition de la ville. Un cri d'indigpation

s'élève aussitôt parmi les officiers. Le
parlementaire demande au gouverneur une
réponse par écrit, mais celui-ci lui dit:
" Je vais répondre à votre maître par la
bouche du canon." Le parlementaire part
et de suite l'on commence à tirer d'une
des batteries de la Basse-Ville. Du pre-
mier coup de canon, le pavillon de l'ami-
ral est abattu. Phipps ordonne le feu à
son tour. 1,500 hommes de troupes an-
glaises débarquent sur le rivage, mais elles
sont, au bout de quelques heures, mises
en déroute par les Canadiens. Le bom-
bardement de la ville dura quatre jours,
après quoi l'amiral Phipps, découragé,
lève l'ancre. Is pertes des Anglais se
montèrent à 600 hommes, dix vaisseaux
et beaucoup de munitions de guerre.

C'est en mémoire de cet évènement
qu'on donna à l'église de la Basse-Ville le
nom de Notre-Dame de la Victoire, en re-
connaissance de la protection que leur
avait accordée la Sainte-Vierge.

" En 1711, les Anglais tentèrent de
nouveau la conquête du Canada. Au mois
d'août, une flotte nombreuse, sous la direc-
tion de l'amiral Walker, pénétra dans le
golfe du St-Laurent. Jamais, peut être,
notre pays n'avait été menacé d'un aussi
grand péril. La Providence le sauva une
seconde fois. Dans la nuit du 22 août,
une tempête éclata et dispersa les vais-
seaux ennemis sur la côte. Huit des plus
gros vaisseaux furent brisés sur des
écueils. Le tonnerre tomba sur un autre.
Le lendemain matin, les cadavres de plus
de neuf cents malheureux jonchaient le
rivage. Après ce désastre, un conseil de
guerre s'assembla et l'on décida d'aban-
donner le siège de Québec.

" Après cette seconde retraite, l'on
changea le nom de Notre-Dame de Vic-
toire en celui de Notre-Dame des Vic-
toires."

AVIS DE L'ADMINISTRATION

Nos abonnés savent que nos conditions
sont pour argent comptant. Nous avons
droit d'exiger d'eux $3.50 au lieu de $3
pour leur abonnement quand ils ne paient
pas d'avance. L'année achève, et un grand
nombre n'ont pas encore payé. Nous avons
donc le droit de réclamer d'eux la somme
de $3.50. Mais nous voulons bien encore
leur donner une chance de se racheter:
qu'ils paient sans plus de délai et nous
épargnent le trouble d'envoyer un collec'
teur, et nou- accepterons les $3.00. On
admettra que nous ne pouvons faire plus
pour les obliger et leur donner les moyens
de s'acquitter de ce qu'ils nous doivent.

On nous demande quelquefois de faire
ceci, de faire cela, mais on oublie que,
considérant la manière dont un grand
nombre nous paient, nous aurions le droit
de faire moins que nous ne faison, nous
donnons trop pour ce qu'on nous donné
Les journaux illustrés des autres pays
comptant leurs abonnés par dizaines de
mille, et publiant des annonces pour uni
montant con idérable, sont dans des con-
ditions bien différentes pour faire de
grandes dépenses. Cependant, nous fa-
sons plus qu'eux relativement. Nous noUS
proposons d'organiser un comité. de colàl
borateurs, fort et populaire, et de faire cer-
taines améliorations, mais il faut qu'On
nous donne les moyens. de faire ces chan-
gements dans l'intérêt du public. NoUS
espérons donc que ceux qui nous doivent
vont se hàter de nous payei- pour profiter
de la réduction que nous leur offrons, et
qu'ils vont nous envoyer d'autres abonnés
afin de nous permettre d'opérer lesr-
formes que nous avons on vue.

Les abonnés qui ont droit à la pri0¤
(c'est-à-dire ceux dont l'abonnement 5
payé jusqu'au 1er janvier prochain) etqS
ne l'ont pas encore reçue, sont priés d
nous en informer de suite.

Sur le boulevard :
--D'où arrives-tu ainsi, mon vieux copainl
--De chez un cré .ncier. J'ai eu rudemeat

la peine à lui faire accepter un peu d'argent.
--Tu m'étonnes, pourunoi dune I
-Parce qu'il en voulait beaucoup.
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LE DÉCOUVREUR soixante ans et plus que nos familles oc-
cupaient les postes importants du Nord-

On lit dans leJoer,,l des Tois-Riniè,s sous.ouest. L'œuvre de La Vérendrye vient

la signature de Benjamin Suite en second lieu dans l'ordre des décou-
vertes et des fondations.

Ai-je été trop loin lorsque j'ai écrit que Ca.rtier signala à l'Europe notre pays.
LftVérendrye et probablement l'homme Champlain fut le- père de la Nouvelle-
le plus remarquable qui soit sorti de notre France ; La Vérendrye fut le père du
ville 1 Nord-Ouest canadien.

Pour résoudre la question je vais mettre Le lecteur peut juger si les travaux (les
sous les yeux des lecteurs un bref aperçu autres Trifluviens illustres mentionnés ci-
de la carrière de douze Trifluviens distin- dessus sont comparables par leur étendue
gués, lesquels tout en gardant une bonne et leurs résultats, aux vastes entreprises
part de la chronique locale, ont conquis du Découvreur-car nous devrions le nom-
leur place dans l'histoire du Canada. mer ainsi.

Prenons les par ordre de date : BENJAMIN SULTE.
Jacques LeNeuf de la Potherie, plu-

sieurs fois gouverneur des Trois-Rivières,
propriétaire de grands terrains dans ce UNE PAGE D'HISTOIRE
lieu, fondateur de Portneuf, gouverneur-
général du Canada, par intérim, esprit On écrit de Saint-Michel de Bellechasse au
remuant et qui eut du poids dans les af- Canadien:
faires de notre ville.

Pierre Boucher non-seulement s'illustra Il s'agit d'événements qui remontent a
par la défense des Trois-Rivières, mais la conquête du Canada par l'Angleterre,
fut nommé plusieurs fois au gouverne- et dont le souvenir et les traditions se
ment de cette place, alla en France repré- perdent de plus en plus.
senter les besoins de la colonie, fonda Beaucoup parmi nous ignorent qu'à cette
Boucherville et laissa des écrits dignes d'é- époque mémorable de notre histoire, un
loges, bon nombre de nos ancêtres poussèrent

Médard Chouart des Groseillers vit le leur attachement à la Franche jusqu'à l'hé-
Mississipi avant Marquette et Joliet, par- roïsme, malheureusement même jusqu'au
courut le nord du lac Supérieur, se rendit schisme. C'est ainsi qu'à Saint-Michel de
à la baie d'Hudson avec les Français d'a- Bellechasse, entre autres paroisses, plu-
bord, puis pour le compte des Anglais, ce sieurs patriotas ne se contentèrent pas de
qui amena la formation (le la puissante vouer à l'Angleterre une haine profonda,
compagnie de la baie d'Hudson. Vingt mais se révoltèrent contre l'autorité reli-
ans avant d'Iberville, ses voyages à la baie gieuse intervenue pour ramener l'ordre'
l'avaient rendu célèbre. partout et pacifier les esprits turbulents.

Michel LeNeuf de la Vallière, visita la On voit dans les archives de la paroisse
baie d'Hudson l'un des premiers, fünda que, en 1775, Mgr Briand écrivit une
Beaubassin en Acadie, commanda dans ,.lettre au Révd M. Antoine Lagroix, alors
cette colonie, fut seigneur d'Yamaska, ca-I curé de Saint Michel, par laquelle l'é-
pitaine des gardes du comte de Frontenac, vêque de Québec exprimat son profond
se distingua dans la guerre et dans les né- regret d'apprendre qu'un habitant avait en
gociations avec les anglais. la hardiesse de parler dans la maison de

François Hertel conduisit avec' succès Dieu,,et de dire pendant un sermon fait
contre la Nouvelle-Angleterre les milices par le Père Lefranc, sur l'obéissance due
des Trois-Rivières. Il est connu dans aux puissances temporelles :-Monnieur,
l'histoire sous le nom de Héros& c'est assez longtemps prêcher sur les An-

Le baronde. Bécancour et ses fils exer- glais.
cèrent des commandements importants, Comprenant que cet homme, en agissant
au Canada et en Aoadie. de la sorte, avait non-seulement manqué

_Nicolse Perrot laissa sa famille près des de respect au temple de Dieu et à la pa
Trois-RiMères tout le temps qu'il fut em- role de son ministre, mais avait, de -plus
ployé dans l'ouest où il réussit à faire montré un esprit de révolte contre les
pencher du côté de la -"France les nations ordres de l'autorité ecclésiastique, l'illugtre
sauvages les plus dangereuses, services qui évêque ordonna de lui faire connaitre le«
lui méritent une belle page dans l'histoire nom de celui qui avait fait preuve de tant
du Canada. C'est à Bécancour qu'il écri- d'irréligion, afin d'agir à son égard suivant
vit son curieux et instructif mémoire sur qu'il conviendrait à la gloire de Dieu.
les sauvages. C'est là qu'il mourut et que Menace:d'interdiction fut.faite contre le
demeure sa descendance, ainsi qu'aux paroisses de Saint-Michel et de Beaumont
Trois-Rivières. . desservies par M. Lagroix, si l'un ne di-

Les Godefroy, dont le chef avait été en- vulguait le nom du coupable.
nobli depuis son arrivée aux Trois-Rivières, Il est de tradition dans la paroisse que
étaient devenus très-puissants. Il en est le malheureux qui avait ainsi interpellé l
parlé à diverses reprises, dans les docu- prédicateur, n'ayant pas voulu reconnaitre
ments publics. Leur plus grande gloire sa faute, ni se soumettre aux recomman
est peut-être d'avoir contribué à fonder le dations du curé, qui s'efforçait d'apaiser
Détroit, où une branche de cette famille son peuple, fut excommunié avec touS
existe encore. ceux qui partegeaient ses opinions.

Le chevalier de Niverville eut une sei- Il est probable que la plupart de ceux
gneurie, dns la rivière Chambly, com- qui avaient encouru les châtiments de l'E
manda les milices des Trois-Rivières dans glise revinrent à de meilleurs sentiments;
plusieurs campagnes contre les Anglais. mais il n'en est pas moins vrai que cinq
Son fils remporta aussi des succès à la personnes de Saint-Michel, persévérèren
guerre, fut décoré, contribua, avec Bon- dans leur déplorable erreur et qu'elle
chette et Lanaudière, à sauver le gouver- moururent privées de tous secours reli
neur-général Carleton qui allait tomber au gieux. Elles furent enterrées dans uî
pouvoir des Américains, et mourut colo- champ, au quatrième rang des concession
nel de milice des Trois-Rivières, de cette paroisse, à dix huit pieds du che

La Vérendrye se distingua sur les champs min royal, sur la terre appartenant alors
de bataille de l'Amérique et de l'Europe, un nommé Cadrain, aujourd'hui la pro
néamoins son titre principal au souvenir priété de M. François Pouliot. Ce lieî
de la postérité est l'incomparable décou- fut d'abord entouré d'une clôture, et on
verte du nord-ouest, découverte non pas planta une croix; mais le temps avait fai
suivie d'abandon comme celle de Jacques- disparaître l'une et l'autre, elles ne furen
Cartier, mais qui se trouva être immédiate- pas renouvelées.
ment fructueuse à cause des comptoirs Cet endroit était autrefois, dit-on, re
qu'il y établit à mesure qu'il progressait douté des passants. On y voyait des fan
dans sa marche vers les Montagnes-Ru- tômes, des apparitions .... qui sont de
cheuses. Après dix-sept ans de travaux, venus le thème de plus d'une légende
lui et- ses fils livrèrentem plein rapport de Mais tout cela se perd déjà-.dans la nui
traite des pelleteries la contrée immense des temps, car la génération actuelle igno
qu'ils avaient révélée au monde. Leurs rait vraiment le premier mot de toute cett
forts sont restés longtemps debout ; la lamentable histoire. CeperidanL les' pro
population qu'ils ont attiré du Canada à priétaires respectèrent toujours la parti
la rivière Rouge s'y est maintenue. du terrain où les sépultures avaient ét
Lorsque Selkirk voulut fonder une colonie faites, et leur charrue n'en entama jamai
sur les rives de l'Assiniboine, il y avait la surface.
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Depuis longtemps M. Pouliot désirait
exhumer les ossements qui devaient en-
core se trouver en ce lieu. A la requêtes
de M. le curé (le Saint-Michel, les autori-
tés religieuses et civiles se prêtère-nt vo-
lontiers à accorder les permissions légales,
aux fins de placer ces dépouillés mortelles
dans le cimetière des enfants morts sans
baptême.

M. le curé donna en chaire, dimanche
dernier, des renseignements très précis et
pleins d'intérêt sur les faits qui viennent
d'être rapportés, et annonça que l'exlum -
tion aurait lieu le lendemain après-midi.
Un grand nombre le personnes y assis-
taient. Les cercueils, au nombre de cinq,
quoique enfouis i quatre pieds sous terre
depuis près d'un siècle, étaient presque
complètement intacts et les ossements
qu'ils renfermaient très bien conservés.

LE PARISIEN

D'après les dictionnaires géographiques,1
la pôpulation.de Paris s'élève au cliffre8
respectaþle de 1,174,346 habitants infr
muros, udima cEc hiffre est augnenté du
tiers, et. nme: à -certaines époques duc
double, parI'àffluence considérable des
étrangers.

C'est ainsi que pendant l'Exposition,
Paris, ce colosse, paraissait trop étroit pour
contenir Ious ceux qui étaient venus lui
demander l'hospitalité.

,A voir cette foule compacte, également
agitée- sur tous les points, l'esprit avait
peine à conce'voir comment toutes cesE
maisons, ces hôtels innombrables, il est
vrai, mais en résumé occupés par leurs lo-
cataires habituels, pouvaient lui donner
asile.

Et cependant, le soir venu, chacun ren-
trait chez soi, comme dans la chanson, et
du palais au garni, du premier étage jas-
qu'aux combles, du salon à la mansarde,
tout le inonde retrouvait son grabat où son
lit à colonnettes.

A deux heures du matin l grande ville
sommeillait, et ces rues innombrables, ces
bbulevards, ces avenues, tout à l'heure
bruyantes et animées, étaient maintenant
calmes et silencieuses.

Et nous ne croyons pas trop nous avan-
cer en disant que la moitié de cette foule
était composée d'étrangers de toute sorte,
Russes, Espagnols, Anglais, Alleman is,
Américains, etc., Américains surtout. Car
c'est une chose digne de remarque, que les
petits-fils de Washington aiment à rendre
visite aux petits-fils de Lafayette. Il y a
entre les deux peuples français et améri-
cain un aimant mystérieux qui les attire
l'un vers l'autre.

Leur originalité nous plaît, leur luxe,
disons le mot, leurs excentricités nous fas-
cinent et nous charment. Comme il nous
sont sympathiques, nous le leur laissons
voir, ce qui les flttte et fait que chez nous
ils se trouvent comme chez eux et qu'ils y
restent.

C'est du reste un genre d'importations
dont on ne saurait se plaindre, puisque
nos voisins d'outre-océan viennent dépen-
ser chez nous des millions qu'ils g ignent
dans la concurrence formidable qu'ils font
à notre commerce.

Nous subissons en ce moment une véri-
table invasion de millionnaires.

Voici par exemple toute la famille du
célèbre commodore Vanderbilt, représen-
tée par cinq de ses branches principales.

M. William Vanderbilt, fils ainé, sur-
nommé " le roi des chemins de fer."

Le pauvre homme a hérité de son père
de plus do 400 millions.

Vous entendez bien : 400 millions!
M. Cornélius Vanderbilt, son frère, et

leurs trois sours, Mme fTorrance, Mme
Berger, femme du consul général de Lux-
embourg aux Etats-Unis, et Mme Thorn,
tous millionnaires à faire envie à bien des
rois.

Plusieurs des membres de cette famille
viennent se fixer définitivement à Paris,
où ils tiendront le rang atuiuel leur don-
nent dioit leur immense fortune et la ré-
putation dont ils jouissent déjà dans toute
l'Amérique.

n

d

e

Qu'ils soient donc les bienvenus parmi
ous.

Et ce que nous disons de la famille Van-
lerbilt, nous l'étendons à tous les étran-
ers qui nous viennent visiter.
Cr ce sont eux qui donnent presque

exclusivement à Paris cette physionomie
particulière, étringe et fantaisiste, qui en
ait comme le lieu géométrique de toutes
es sé,ductions et de tous les plaisirs.

Vous figurez-vous en effet Paris, insou-
ciant et gai, vivant la vie joyeuse, Paris
etant l'or à pleines mains, le Paris de
minuit, le Paris des concerts, le Paris des
théâtres, des fêtes et des bals, vous le figu-
rez-vous sans les étrangers. Pour nous,
cela nous serait impossible.

Le Parisien est trop agité pour mener
cette existence e.cpress.

1)d's le matin, il vaque à ses occupation,
a ses travaux ; toute la journée il va à
droite, vient à gauche, sans cesse talonné
par la nécessité d'agir, s'occupant toujours,
brassant les affaires à pleines mains, et,
quand le soir arrive, harassé de fatigue,
niais content de sa journée, il n'aspire qu'à
se reposer pour recommencer le lendemain
le travail de la veille.

On est habitué à regarder le Parisien
comne un badaud, crédule et natf. C'est
une erreur.

Quand les habitants de la banlieue
veulent marquer leur mépris pour quel-
qu'un, ils l'appellent "Parisien " et croient
dire une grossièreté. Ils ne savent pas et
ne se rendent pas compte que c'est eux-
mêmes qu'ils injurent (si injure il y a).
Car les badauds de Paris, ce sont eux qui
en forment l'effectif.

Et qu'on ne croie pas que nous soute-
nons ici un paradoxe, non, rien n'est plus
exact.

8i vous passez sur un pont, vous voyez ap-
puyés sur les parapets une vingtaine d'in-
dividus occupés à regarder, les yeux écar-
quillés, l'intéressant spectacle d'un chien
qui se baigne ou d'un chat qui se noie. Le
passant indifférent hausse les épaules et
sourit de pitié à tant de baguenauderie.
Mais l'observateur, qui veut se rendre
compte de la raison des choses, interroge,
questionne et finit par apprendre que la
plupart de ces gens ne sont pas de la
ville, ce sont ceux que le Parisien, par un
sentimen, de' délain ridicule d'ailleurs,
traite de provinciaux.

NUBIENNE.

P)RT&AIT DE LEON XIII

M. Louis Teste, dans son livre: Léon XFIe
et le Vatican, trace du Saiot-Fère un admirable
portrait:

Léon X[II, dit-il, est de hiute taille.
Il a la m-aigreur d'un ascète. Sa soutane
blanche flotte autour de ses membres dé-
charnés. Les lignes du visage sont fermes,
arrêtées, anguleuses. Chez Léon XIII, il
y a l'épanouissement de l'âme pénétrée des
devoirs humains et divins. .La physiono-
mie a beaucoup de mobilité. D'habitude,
elle est austère, fine, bienveillante; elle se
dessine derrière un lég3r voile de tristesse
et de dédain.

Un pli dans la bouche! et elle devient
hautaine, pénétrante, railleuse. Pourtant

jamais elle ne se départit de la dignité
apostolique, qui est toujours revêtue du
manteau de la charité. Le teint d'une
pâleur extrême, semble amortir les feux
de la pensée, qui arrive, à fleur des rides
du visage, froide et définitive. Le regard
est profond et clair.

Lorsqu'il éprouve quelque inquiétude,
il se lève avec une lenteur et une force,
dont l'effet est comme d'éloigner l'objet;
lorsqu'il donne un ordre, c'est avec une
simplicité et une résolution qui ne laissent
place qu'à l'obéissantwe.

La voix tratnante nasillarde quand il
parle familièrement, est sonore et brillante
quand il prononce un discours. Le per-
sonnage produit tout de suite une im-
pression que l'on peut traduire par ce mot
qui n'est pas banal :

"C'est quelqu'un !" Mais " quelqu'un,"
prince et pape qu'il n'est pas facile de sur-
prendre.
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LES HUMBLES MARTYRS

LA FEMME DE -JEAN TOURNIÉ

-Mais à quoi songez-vous,Mme Louise,
de vous embarrasser de cette bête ! Cela
vous donnera du tinton là-haut; et je crois
que vous en avez assez stus ça

La femme interpellé ramena son tablier
sur quelque chose qui s'agitait dans ses
bras.

-C'est si petit! ça tiendra si peu de
place ! dit-elle.

-Et Tournié ? Il n'en i ira pas, d'avoir
un animal chez lui ! Vous aurez des rai-
sons rapport à ça, ma pauvre Louise!

-Bah ! répliqua Louise avec un petit
mouvement d'orgueil blessé, Jean n'est pas
si mauvais que vous croyez!

-C'est votre affaire, après tout, mur-
mura la voisine qui haussa les épaules
avec ça qu'il est tendre, votre homme !

L'autre ne répondait pas, elle montait
ses six étages. Arrivée à la chambre
qu'elle habitait, elle déroula son tablier et
posa par terre ce qu'elle portait, un petit
chat, vieux de vingt-quatre heures à peine,
oublié dans le massacre de ses frères et
sours. De provenance vulgaire, de four-
rure commune, l'animal ne donnait aucune
espérance de grâce ou de beauté. Enfant
du peuple, il était né sans doute dans la
boue de la rue, ou sur les tas d'immondices
qui couvrent, au grand matin, le pavé de
Paris.

-Pauvre petit! criait Louise, qui avait
mis dans une soucoupe un restant de lait,
et le donnait au chat par gouttes, ce sera
amusant de le voir jouer, quand il sera
plus grand !...

tlle agaçait, de son doigt noirci par les
piqûres d'aiguilles, le museau rose de la
bestiole ; tout-à-coup. elle se releva, enve-
loppa le chat de son tablier qu'elle ôta,
dissimula le tout derrière une chaise, et
serra vitement la soucoupe au lait dans le
buffet.

Un pas d'homme montait dans l'escalier.
La voisine n'avait pas eu tort en parlant

de la colère de Jean, car Louise ét tit pâle
quand l'homme entra dans la chambre.

-Nom de nom ! Quel fichu temps ! dit-
il en secouant sa casquette trempée par la
pluie.

Habituée à entendre des jurons et des
plaintes pour tout bonjour, Louise, sans
parler, posa sur la table le vin et le verre
qui complétaient le diner préparé pour son
mari.

-Encore du boeuf et des pommes de
terre ! fit l'honame de mauvaise humeur ;
c'est pour la troisième fois de la semaine1
Tu ne peux donc pas me changer de plat!
Là-bas, chez le marchand de vin, il y a de
la gibelotte, du veau...

Je le pense bien, dit-elle timidement, et,
allumant la chandelle, car la nuit venait.
Mais c'est bien plus cher, vois-tu, Jean.

-Plus cher! tu n'as que ce mot là à la
bouche! Il faut pourtant se nourrir quand
on travaille ! Du pain et du fromage avec
de l'eau, c'est bon pour les femmes, qui ne
font rien que coudre ! mais quand il faut
limer, frapper du matin au soir !...

-Tu ne travailles pas souvent du matin
au soir, Jean, reprit la femme d'un ton un
eu plus ferme, et il y a autre chose pour
ton dîner que du pain et du fromage...
Quant à ne faire que coudre, va, je t'as-
sure, ajouta Louise en voyant dans un
petit miroir ses traits pâlis et tirés, que
c'est long les journées, sans compter bien
des nuits...

-Allons! laisse-moi avec tes jérémiades,
dit brusquement Tournié. Tu n'es pas
pire que les autres, n'est-ce pasi

Il se fit un silence.
-As-tu du café ? demanda Jean quand

quand le repas fut terminé.
Elle tressaillit.
-Non, Jean ; je n'ai pas p)u; je n'a-

vais p)lus d'argent... j'en aurai demain, tu
sais, pour ces chemises...

-Un propre dîner ! cria l'ouvrier ; pas
seulement de quoi faire digérer ! Quelle
baraque !

Il attira à lui la lumière, alluma sa Pipe,
déploya son journal et se mit à lire, I
sourcil froncé et l'œeil mauvais.

Louise avait repris son travail; on en- sespoir, avec larmes qu'elle le regarde,
tendait son aiguille courir dans la toile c'est avec horreur et dégoût. Elle se sou-
nieuve.

-Qu'est-ce qui remue par là ? demanda
l'ouvrier qui détburna tout-à-coup la tête.

Un petit cri, faible et indistinct, partait
d'un des coins de la chambre.

-Je ne sais pas !... c'est pas grand
chose... balbutia Louise.

-On dirait un chat ! s'écria Tournié.
-Un chat... oui, c'est sans doute un

chat qui court quelque part sur les toits,
essaya la femme qui tremblait tout à fait.

Au même moment, quelque chose, enve-
loppé dans de la toile bleue, sortit de des-
sous une chaise et roula jusqu'au pied de
la table.

Louise voulut se précipiter, mais il n'é-
tait plus temps. De dsseus le tablier sor-
tait une petite tête, un petit corps, une
petite queue, enfin tout. le petit animal
dont le faible miaulement se répéta.

-D'où sort-elle, cette sale bêtel de-
manda l'ouvrier; voyons, jette ça aux or-
dures...

-Je vais te dire, Jean, fit la femme qui
vint à lui en riant d'un petit rire faux,
c'est une idée ; il était dans la rue, on
avait noyé les autres, alors j'ai pensé......
Comme je suis seule toute la journée, c'est
gentil à voir jouer, les chats... j'ai pensé
que tu me le laisserais garder, Jean ?

L'homme avait posé sa pipe et regardait
la femme avec une stupéfaction si brutale,
qu'elle se sentit défaillir.

-Ne te fâche pas: balbutia-t-elle,je...
-Un chat! parbleu! un joujou pour

t'amuser, grande bête ! glapit Tournié en-
chanté de déverser enfin sa bile ; tu me
rognes sur tout, tu me laisses manquer de
tout ; ni café, ni eau-de-vie ! parce qu'on
n'a pas le sou, censément! et madame veut
avoir des animaux! pour se distraire ! On
prendra sur ma part pour nourrir le chat !
Eh parbleu ! c'est peut être déjà fait! fit-
il en ouvrant violemment le buffet.

Elle trembla ; le premier objet que
l'homme avait aperçu était la soucoupe ou
restaient quelques gouttes de lait.

-Tiens ! cria Tournié, en lançant la sou-
coupe au visage de sa femme ; elle courba
la tête, pas assez promptement pour qu'un
éclat de porcelaine ne l'atteignit pas à la
joue, en faisant une légère entaille-et
puis, tiens! ta bête!

Ivre de fureur, lâche et terrible à la fois,
il saisit par les quatre coins le tablier ren-
fermant le chat, et le frappa de toutes ses'
forces contre les pierres du foyer.

Il y eut quelques petits cris plaintifs,
puis plus rien.

-Le voilà propre maintenant, ton jou-
jou! ricana Tournié en lâchant le tablier.

Le tablier était plein de sang, et la tête
fracassée de l'animal retombait sanguino-
lente !

-Et pas de pleurnicheries oh je t'en
fais autant ! dit Jean qui repoussa le tout
du pied, et reprit sa pipe et sa lecture.

Elle essuya sa joue, se remit à son ou-
vrage et se tut.

Elle travaille, le cœur pantelant, la tête
lourde. Après des bâillements, des jurons,
des coups de poing sur la table, l'ouvrier
s'est mis au lit. Il dort, la figure tournée
vers sa femme, et sous son dur sommeil
d'homme lassé, on voit encore la colère
aveugle et folle.

il est 9 heures, c'est bien tard, et pourtant
Louise n'est pas couchée. Elle a posé son
ouvrage sur ses genoux, elle écoute la pluie
tomber et regarde l'homme endormi. Elle
sourit, car elle découvre dans ses traits
défigurés par les excès et la violence, le
beau garçon qu'elle a tant aimé.

Tournié dort toujours. Sa femme le
regarde, non plus avec amour, mais avec
désespoir. Comme un flot amer, monte
en elle le souvenir des premiers mensonges
de Jean, des premières nuits passées hors
du logis, de la première fois où il est re-
venu trébuchant, les yeux injectés, la
lèvre stupide, la lèvre lubrique, ivre enfin !
et de vin et d'une nuit passée Dieu sait
où ? Que de lar-mes, de déchirements, de
luttes pour faire revivre l'amour. ce mort
qui, même pour ses disciples les pilus fer-
-ents, n'a >)oint de résurrection !

Louise ne peut détacher ses yeux d~

1 celui qui dort là; ce n'est plus avec dé
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vient des coups, des meubles brisés, des
humiliations, des lâchetés, des détails
immondes de cette existence où Jean s'est
roulé comme dans la fange du ruisseau
Elle songe à ses poignets meurtris, à son
dos fatigué, qui porte tant de traces de
violence, à ses dents jadis si belles qu'un
coup de poing a brisées dans sa bouche.
Maintenant, ce n'est plus la douleur, c'est
la colère qui monte du cœur au cerveau
pourtant, Louise hé,ite...

Ses yeux se portent sur tous les points
de la chambre. Elle les arrête enfin sur
un paquet jeté à terre., C'est le Ntablier
des plis duquel sot, a c -des. ai' i

ge~ment~ lugäbree4atae bri è ih~>
e sonjojot.--omine it Terme .a

Celui-ci s'agite daaon soml3Ieil il bal-
butie quelques mot il rève.piis se r
tourne lentement, et.-se etidoitla flou
tournée du côté du mini' ,

Quel étrange changeun nt s'est don fait,
dans l'esprit de la femme de -Jean Tour-
nié 1 Elle n'a plus ni larmes, ni crainte, ni
colère. Il lui semble que, tout-à-coup,
elle voit clair, comme un aveugle auquel on
rendrait subitement la vue. Elle regarde au
dehors, le jour est venu. Sans bruit, sans
hâte, elle ouvre une armoire et en tire les
quelques vêtements qu'elle possède. Elle
en fait un paquet qu'elle plie proprement
et qu'elle attache avec des épingles. De
derrière un chandelier, placé sur une
planche, elle prend quatre pièces de cinq
francs en or, une cachette ! De ces quatret
pièces, elle en met deux dans sa poche, les
deux autres sur la table, bien en vue. t

Elle prend le paquet, descend les étages;
il est six heures.

Tournié dort toujours.
Au moment où elle va mettre le pied1

dans la rue, la voisine l'arrête.
-Vous allez travailler, Mme Louise I
-Oui.
-Et lui, là-haut I il n'a rien dit, votre

homme, pour le chat?
-Rien du tout ! répond tranquillement

la femme de Jean Tournié.
-Allons! tant mieux!,

............................. ,1.....................
. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. . .. . .. . .. .. .. . ... .. . ... 

Il y a trois mois que Louise a repris du
travail dans un magasin. Elle est moins
maigre, moins pâle. Elle serait presque
jolie encore s'il ne lui manquait pas deux
dents de côté. Elle loge chez une brave
femme qui la soigne bien, elle est prisible,

Un jour, en sortant reporter son ou-
vrage, Louise a vu quelqu'un sous la porte
qui paraissait attendre : c'est Jean Tour-
nié. Elle allait passer sans s'arrêter, mais
il lui mit la main sur le bras.

-Je suis venu pour te chercher, Louise,
dit-il en mâchant ces mots. Voyons,1
quand on a été ensemble, on ne se quitte
plus, sacrédié ! J'ai été dur et mauvais
avec toi, c'est possible... on a ses vilains
moments... mais c'est passé!

Louise le regarde sans colère.
-Non ! dit-elle,.je ne retournerai pas

avec toi, Jean.
Le ton est si froid que l'homme a tres-

sailli.
Alors luil'ivrogne, le brutal, a prié, sup-

plié, il a parlé des années heureuses, des
amours d'autrefois ; il demande de faire
de Louise sa femme, sa vraie femme.

A tout elle a répondu:
-Je ne retournerai pas avec toi, Jean
-Tout cela, s'est écrié Tournié, à pro-

pos d'un misérable chat
-Non, a dit la femme en le quittant, à

propos de douze ans de misère !
Jean Tournié est rentré ce soir là sans

être ivre. Des voisins ont dit qu'on avait
entendu pleurer dans sa chambre.

Jean Tournié et sa femme ne se sont
jamais revues.

GEORGEs iAND.

Un jeune homme, giâce à de n'ombreuses et
hautes protections, arrive à être reçu avocat.

-Quoi ! ce n'est que ce-la , dit-il, en retour-
nant près de ses confrères. Si je l'avaissu plus
tôt, j'aurais présenté mon cheval à l'examen.

-Mon cher ami, répondit un professeur à
l'ouie fine, vous auriez eu tort. Non ne rece-
vons qu'une bête à la fois.
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Pendant le règne de la. Terreur, on vit
des dévouements admirbles; bien des fa-
milles osèrent se compromett e auprès du
tribunal révolutionnaire pour donner esile
à de saints prêtres, qui purent ainsi faire
encore quelque bien.

.Un prêtre s'était réfugié ches .un fer-
mier. Les gendarmes en ayant été infor-
més, firent une descente chez lui vers le
soir. Toute la famille se trouvait réunie
autour du foyer domestique. Le prêtre
s'était déguisé en domestique.

Les émissaires de la révolution en-
trèrent, tout le monde pâlit, ils deoiandent

u feiifter -s'il echWéra che lui un
prêtre. ]I fermé sansperdre s n sang-

vsôons toyez bien s'il y a
1,e niais il, pourrait se faire

Yl y en eût de cachés echez moi, sans
mèine -que je le susse. -.Je n'en réponds
pas ; faites votre devoir, visitez la maison
depuis la cave jusqu'au grenier.

Puis, s'adressant au prêtre, il lui dit:
-Dis donc, Jacques, prends la lanterne

et va conduire ces messieurs partout:; fais
leur voir le moindre réduit de la ferme.

Les, gendarmes firent une visite très
minutieuse dans toute la maison, en
vomissant mille imprécations, mille me-
naces contre le prêtre, se promettant bien
de lui faire payer chèr la peine qu'il leur
donnait, s'ils parvenaient à le découvrir.
Voyant que leurs recherches étaient inu-
tiles, ils prirent parti de se retirer.
. Jacques, qui n'était autre que le prêtre
travesti en garçon de ferme, leur dit au
moment de leur départ:

-Messieurs, n'oubliez pas le garçon, s'il
vous plait.

Ils lui donnèrent une pièce d'argent et
le remercièrent beaucoup de sa complai-
sance.

Grâce à cet innocent stratagème, le
prêtre put encore essayer bien des larmes.

HISTOIRE D'UN BATEAU A VAPEUR

Le 10 août 1803, il y a soixante-dix-
sept ans, Fulton fit évoluer sur la Seine,
à titre d'expérience et en présence d'un
nombre immense de spectateurs, un bateau
à vapeur qu'il venait de faire construire.

Ce premier essai de navigation à vapeur
réussit à merveille ; tout fier de ce succès,
Fulton fit demander au premier Consul de
vouloir bien faire examiner son bateau
par l'Académie des sciences.

Mais Bonaparte accueillit fort mal cette
demande.

-Toutes les cours de l'Europe, s'écria-
t-il, sont assaillies par de prétendus inven-
teurs qui croient changer la face du monde.
La plupart sont des aventuriers. Qu'on ne
me parle plus de cet homme.

Fulton. découragé, partit pour l'Amé-
rique, et le 10 août 1807, il lançait le ba-
teau à vapeur le Clermont sur une petite
rivière près de Boston; puis il organisa
un service régulier à vapeur entre New-
York et Albany. Le premier voyage se
fit à vide. Au retour il y eut un passager,
un seulement.

Quinze jours après, la foule des voya-
geurs était si grande qu'il fallut construire
en toute hâte de nouvelles embarcations.
La navigation à vapeur venait d'être créée
aux Etats-Unis. C'était l'évènement le
plus considérable qui se fût accompli de-
puis la guerre de l'Indépendance.

Ce ne fut qu'en 1846,le 28 mars, qu'un
autre bateau à vapeur, l'Elise, se hasarda
encore sur la Seine, après avoir traversé la
Manche, car il venait de Londres. Cette fois
on lui fit grande fête ; on tira en son hon-
neur une salve de vingt-un coups de canon,
et Louis XVIII se montra au balcon des
Tuileries pour saluer son .arrivée.
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CHANT DU BATELR CANADIEN
- PAR THOMAS MOORE

(Traduit de l'anglais par L.-H. F.)

On sait que le célèbre poète Irlandais,
Thomas Moore, visita le Canada en 1804,
et y puisa de xnagnifiques inspirations. Il
composa en sautant les rapides du Saint-
Laurent une chanson bien connue: The
Canadian Boat Song, ou Le Chant du Ba-
telier. C'est charmant, plein de grâce et
d'harmonie, comme tout ce que Moore a
écrit. On a cru et dit même pendant long-
temps que la seule traduction de ce chant
poétique était celle faite par M. Angers
Mais M. Fréchette, étant encore au
collége, en avait fait une que nous avons
trouvée par hasard et quje ous publions
aujourd'hui.

Comme les tintements de la cloche du soir,
Le doux son de nos voix résonne sur la rive,
La rame à.coupsapressés frappe l'onde plaintive;
Et dès qu'un ombrage plus noir,
Assombrira des bois le verdoyant feuillage,
Nous chanterons Ste-Apne en quittant le rivage.
Ramez amis, ramez encore,
L'onde hâte son cours et résiste à la rame,
Le rapide s'approche, et dans la pourpre et l'or
Le jour éteint sa flamme.

-II

Pourquoi tendrions-nous nos voiles au zéphyr?
Il retient son haleine, et sur l'onde limpide
Son souffle caressant ne laisse aucune ride
Mais lorsqu'on entendra gémir
La brise de la nuit sur les rives tranquilles,
Nous laisserons tomber nos raines immobiles.
Soufflez, brises, soufflez encor ;
L'onde hâte son cours et résiste à la rame;
Le rapide s'approche, et dans la pourpre et l'or
Le jour éteint sa flamme.

III

O fleuve d'Ottawa ! l'astre aux pâles reflets
Eclairera bientôt notre course rapide,
Et nous verra voguer sur ton onde perfide
Saint de l'île-aux-vertes-forêts,
Accordez à nos voux un accueil secourable.
Soufflez, brises, soufflez encor;
L'onde hâte son cours et résiste à la rame,
Le rapide s'approche, et dans la pourpre et l'or
Le jour éteint sa flamme.

LE
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PAR HENRI CONSCIENCE

XVI

LES CHERCHEURS D'OR

(Suite)

Ils s'approchèrent du Bruxellois, qui s'était
arrêté et regardait à terre sans bouger en disant
à voix basse :

-Chut ! Il y a un danger qui nous menace.
-Vois-tu de l'or?1 demanda Donat. Pour

moi, je ne vois que du gazon et des fleurs
jaunes.

-Tais-toi, bavard, murmura Pardoes.
-Je me tais, je me tais ; mais qu'y a-t-il,

pardieu
Le Bruxellois leur fit signe de s'arrêter, s'a-

vança de quelques pas, toujours courbé vers la
terre. Puis, se t.urnant vers ses compagnons,
il dit:

-Prenez vos fusils en main à tout hasard.
-Eh bien 1 eh bien I que va-t-il se passer ici,

pour l'amour de Dieu ? Je ne vis âme qui vive.
Ce ne sont assurément pas ces sapins qui nous
mangerontf

-Pas de bêtises, Kwik ; c'est très sérieux.
Ne remarquez vous pas, messieurs, là devant
vous sur le gazon, et ici sur cette place humide,

ces'a beau éarquiller les yeux, je crois que
je suis devenu aveugle, murmura Kwik.¢

-Avec un peu d"-xpérience et de pénétratiorn,
cotnale Bruelos on peu deie à

siontes confua qui a passé ici, conbien ils étaients
et même quelle sorte d'homme c'était. Voyez,
lempreinte n'est pas aussi large que celle de nos
iedls et tout à fait sans trace dte clous. D)es
1exicains omnt lassé par ici. La partie anté-

rieurs du pied est marquée profondément tandis
qu'à la plupart des empreintes on ne voit pas le
talon. Ils ont donc couru. Des voyageurs pai-
sibles rie courent pas. ('e soint donc des saltda.-
dores ou voleur de grand mhenmin.

-M.is, remarqua Victor, la pointe du pied
est tournée vers nousa. Les gensa quîi onît passeé
ici sont derrière nous et s'éloignent.

-Est-ce plour cela que tir nous mnets encore la
mort dansa l'âme ? grommela Donat. Qmi sait

si ces sal.... al...... ces brigands ne sont pas
déjà à San Francisco ?1

-11 ne s'est pas écoulé une heure depuis que
les empreintes sont faites, répliqua le Bruxel-
lois très sérieusement d'une voix grave. Et,
comme je ne les ai pas remarquées plus tôt, les
saltéadores doivent être grimpés quelque part sur
les collines. Quoi qu'il en soit, tenez vos fusils
en main et jetez en marchant les yeux à droite
et à gauche, derrière et devant vous. Du si-
lence ! surtout du silence !

La solennité de cet ordre fit quelque effet, du
moins sur Donat, quoiqu'il tâchât.de le dissi-
nmler. Il se tenait maintenant près du Bruxel.
lois et tournait sans cesse la tête, probablement
parce qu'on lui avait dit que les brigands étaient
derière eux.

Ils avaient marché pendant près d'une demi-
heure sans entendre le moindre bruit. La vallée
s'était élargie, niais ils allaient entrer de nou-
veau dans un défilé assez étroit.

Le Bruxellois s'arrêta et dit:
-Reposons nous ici pendant quelques mi-

nutes. Je vous conjure, camarades, d'être tou-
jours sur vos gardes, de bien regarder tout ce
que vos yeux peuvent atteindre et de faire bien
attention au moindre bruit qui frappe vos
oreilles. Jusqu'ici, nous n'avons pas rencontré
de dangers, parce que j'ai eu soin d'éviter la
route ordinaire des chercheurs d'or. A présent,
cela devient impossible. Dans cette vallée, entre
la rivière de l'Ours et le Yuba, les directions se
croisent. S'il y a des saltéadores ou brigands,
nous pouvons les rencontrer dès à présent, à
chaque instant. Donc, soyez toujours prêts à la
défense, surtout quand notre route est dominée
par des collines ou par des bois, comme en ce
moment et comme cela durera pendant quelque
temps encore.

Ils continuèrent à avancer et ne rencontrèrent
rien jusqu'au moment où ils atteignirent la fin
du défilé. Là, Kwik sauta tout à coup en ar-
rière avec un cri d'angoisse.

-Qu'y a-t-il i que vois-tu i s'écrièrent les
autres.

-1.àÀ! là! répondit Kwik, toute une bande
de brigands

Tous s'arrêtèrent et tinrent leurs armes prêtes,
car ils voyaient devant eux, au pied d'une col-
line et à moitié cachés, quatre hommes acculés
contre les arbres, et dont les deux premiers
étaient appuyés sur de longs fusils.

-Eh bien ! que ferons nous?1 murmura Creps.
Nous ne pouvons pas rester ici irrésolus. Ils ne
sont que quatre. Pourquoi.craindre.

-Oui, mais la prudence est aussi du courage.
Ils sont peut-être plus que nous croyons. Obser-
vous un instant quelle peut être leur intention.
C'est étonnant, ils nous remarquent; et, si je
ne me trompe, ils rient.

-Venez, avançons, dit Roozeman ; reculer
est impossible. Si ces hommes veulent nous at-
taquer, ils peuvent nous atteindre dans tous les
cas.

-As-tu peur, Pardoes ? demanda Jean Creps.
-Peur ? Je suis prudent. Vous ne connais.

sez pas le pays. Mais il n'y a pas d'autre moyen.
En avant donc. ... et, au moindre mouvement
hostile, faisons feu 1

Ils poursuivirent leur chemin. Lorsqu'ils
passèrent devant les brigands supposés, à une
quarantaine de pas, ceux-ci ne bougèrent point
et restèrent appuyés sur leurs fusils, sans dire
un mot, et même sans répondre autrement que
par un grognement bref et un léger signe de tête
au salut qui leur lut adressé.

A peine les Flamands se furent-ils éloignés
d'une demi portée de fusil, que Donat s'écria
avec étonnement:

-Bonté du ciel ! en croirai-je mes yeux t
C'est, pardieu, la moustache rousse du -Jonas.

-Tu t'es trompé, dit Roozeman. Il n'est pas
parmi eux.

-- Si, il y est, en chair et en os, mais sans son
épaisse barbe qu'il a probablement fait couper à
San Francisco. C'est un des deux fusils. Ce
roux coquin serait-il devenu voleur de grand
chemin?1 Sur ma parole, je me suis toujours dit
qu'il sentait la corde.,

-Bah 1 ce ne sont pas des voleurs, dit Victor
en riant ; vous le voyez bien, ce sont des gens
qui se reposent.

-Pas des voleurst ré péta le Bruxell>is, re-
gardant toujours derrière lui. On voit bien que
c'est la première fois que vous venez en Calitor-
nie. Si ces hommes allaient aux placers, ils se-
raient, comme nous, chargés d'instruments ;
s'ils revenaient des placers, ils porteraient éga-
lement des provisions, et, d'ailleurs, je le ver-
rais à leur costume.

-En effet, interrompit Donat, ils ne vont pas
aux mines, ils n'en reviennent ii, donc, ergo.
comme dit le clerc de Naitten-Haesdonck, ce
sont 'les voleurs.

-Va t'en air diable avec tes sottises ! grom-
mela le Bruxcellois sn le poussant en arrière.

"'Vous pouvez en croire ce que vous voudrez,
camarades, continua-t-il en se tournant vers les
autres. Ce sont des voleurs ; et les singuliers
personnages que nous avons vus ne forment
qu'une partie de la bande. Vous saurez que les
véritables gens du métier attaquent très rare-
ment les voyageurs qui se rendent aux placers,
parce qu'ils ne passèdent pas d'or. Je crois donc
pouvoir en conclure que les brigands se tenaient
là en faction pour attendre les chercheurs d'or
qui reviennent des mines. D)ans tous îes cas,
croyez-moi, la présenîce de ces hommes est un
mauvais signe. Avanç<mns un peu plus vite et
tenez constamment l'oeil au guet, car chaque
arbre, chaque pli da colline, chaque fente de ro-
cher peut cacher des ennemis qui fondraient sur
nous au moment où nous nous y attendrions le
moins. Mais surtout du silence. Et toi, Donat,
fais bien attention. J'agirai comme un chef en

temps de guerre, et si tu ne tiens pas le bec clos,
je te punirai par une faction de nuit extraordi-
naire. En avant, maintenant, et prenez garde,
messieurs.

Les voyageurs suivirent leur guide silencieux
et d'un pas pressé.

XVII

LES BANDITS

Une heure avant la tombée de la nuit, les
chercheurs d'or flamands s'avançaient toujours ;
mais le dos se courbait de plus en plus et ils pa-
raissaient à bout de forces. Ils avaient fait une
pénible journée le marche et exprimé plus d'une
fois le désir de planter leur tente et de se reposer
jusqu'au lendemain. Mais le Bruxellois avait
refusé jusqu'alors de satisfaire le désir général
de ses compagnons, parce que leur route était
trop dominée par des collines et des rochers
d'ou l'on pouvait tomber sur eux facilement et
à l'improviste.

Ils venaient d'atteindre une vaste plaine. Le
sol, comme en la plupart des lieux qu'ils avaient
déjà traversés, était couvert de senevés sauvages
et de folle avoine ; mais néanmoins, la vue s'é-
tendait très loin de toutes parts, excepté du côté
gauche, qui était garni en partie de broussailles
et de sapins. Au milieu de la vallée murmurait
un clair ruisseau. L'endroit était donc propice
pour y camper pendant la nuit et pour y faire
cuire le souper, leur principal repas. D'ailleurs,
comme ils n'avaient rien rencontré en route, leur
inquiétude s'était dissipée sensiblement, et, à
l'exception du BruxelloiQ, personne ne pensait
plus au danger.

Les havresacs furent ôtés, et, pendant que
Jean Creps et le baron restaient pour veiller sur
les provisions et les instruments, les autres al-
lèrent dans le fourré pour chercher le bois né-
cessaire.

Quelques minutes après, ces derniers étaient
de retour. On planta en terre deux grosses
branches fourchues ; une branche droite fut pla-
cée horizontalement entre les dents de ces
fourches, et la voile fut jetée par dessus. La
tente sous laquelle ils allaient passer la nuit sur
la terre humide était dressée.

En même temps, Donat, dont c'était le tour
de faire la cuisine, avait allumé un grand feu et
suspendu une marmite pleine d'eau attachée à
une branche de bois, soutenue de la même ma-
nière que la toiture rudimentaire de la tente.

Les apprêts de ce souper n'était pas chose dif-
ficile. Ce que les voyageurs allaient prendre
pour renouveler leurs forces étaient la même
nourriture qu'ils mangeaient depuis leur départ
de San-Francisco, et qu'ils devaient manger dé-
srmais pendant leur trajet et dans les mines.
Le Bruxellois leur avait appris, à cet effet, la
manière de vivre des chercheurs d'or, et tenait à
ce qu'on ne déviât pas de cet rè4le établie par
l'expérience. Premièrement, ou fait du café :
cette boisson ne manque jamais au repas du
chercheur d'or. On écras grossièrement les
grains de café entre deux pierres ou d'une autre
manière, puis on les fait bouillir. Enfin, on
jette dans la marmite bouillante un peu d'eau
froide, avec laquelle le marc va au fond. Secon-
dement, on coupe quelques morceaux de lard
salé et on les frit dans la poêle. Troisièmement,
on mélange un peu de farine de froment avec de
l'eau, et avec la graisse du lard on en fait quel-
ques gâteaux. Hors les cas extraordinaires, la
cuisine des chercheurs d'or n'offre pas d'autres
plats.

Pendant que Donat s'occupait du feu avec ac-
tivité, les autres s'étaient étendus par terre sous
la tente, isolés chacun dans sa couverture de
laine et avec la tête appuyée sur son havresac.
Le Bruxellois et le matelot fumaient une pipe ;
le Français semblait déjà endormi ; Jean et Vic-
tor suivaient des yeux Donat et riaient de ses
gestes bouffons et de ses facéties.

La nuit était venue et l'horizon du vallon
avait disparu dans la clarté douteuse du crépus-
cule. Lorsque l'odeur du premier gâteau monta
aux narines de Donat, l'eau lui en vint à la
bouche, et il se mit,à chanter joyeusement.

Puis il éleva en l'air un plat en fer blanc ; et
montrant le gâteau à ceux qui étaient couchés
sous la tente, il s'écria :

-Messieurs, je suis du pays des crêpes. Re-
gardez donc i qui en fera une si brune, si grasse
et si.... ?

Mais un coup de pistolet se fit entendre à
quelques pas de la tente ; une balle perça le plat
en ferblanc dans la main de Donat, et celui-ci
laissa tomber le gâteau dans le feu eu jetant de
grands cris. 1

Les autres sautirent debout, le fusil à la main,
et sortirent de la tente pour se détendre contre
l'attaque que le coup de pistolet leur annonçait.
Ils n'aperçurent rien cependant, quoique le cré.-
puscule leur permit de voir très loin encore au-
delà du cercle de lumière tracé par les flammes
du feu.

-Là-bas, là-bas ! s'écria le matelot, entre les
arbres, un homme qui fuit! ,

--Reste ici, toi, Donat, l'arme en arrêt, or-
donnua le Bruxellois, pendant qLue, suivi par les
autres, il courait vers le bois pou: tenir les
fuyards à la portée di son fusil.

'Kwik, encore tout étourdi, était debout de-
vant le feu, le fusil à la main, saris avoir cons-
cience de lui-même. Ln tête lui tournait et il
murmurait entre les dents avec dépit :

--Jolie fête des patates ! drôles de crêpes !
Ah ! ai j'étais à Natten Haesdonek !

Tout à coup il se it à trembler de tous ses
memubres : il lui semblait voir, droit devant lui,
dans la demi obscurité, quelques hommies cour-
béa s'approcher à travers les senevés touffus. il
ne lui fut bientôt plus permis d'en douter : un

de ces ennemis qui marchaient en rampant s'é-
taitre dressé tout à coup. Donat arma son fusil,
épaula, et se dit en levant les yeux au ciel.

-O mon Dieu, pardonnez-moi, ce n'est pas
ma faute!

Après cette courte oraison, il lâcha la détente.
Un cri perçant retentit, et l'homme tomba en
arrière.

Les autres voleurs s'élancèrent pour tomber
sur Donat ; mais il tira si i esolument sur eux
avec son pistolet, qu'ils parurn'mt hésiter.

En ce moment, deux ou tiu'. coups de fusil
retentirent du côté des arbres, et plusieurs balles
traversèrent l'air en sifflant au-dessus de la
tête des brigands surpris. Ceux-ci, voyant que
leur coup était manqué et qu'ils avaient affaire
à des forces supérieures, s'enfuirent en toute
hâte à travers les hautes herbes et disparurent
dans les broussailles.

C'étaient les camarades de Donat qui étaient
accourus à son coup de fusil et avaient chassé
les voleurs par leur apparition.

-Mon pauvre Kwik, n'es-tu pas blessé ? de-
manda Victor d'un ton de sollicitude en voyant
le j une paysan la tête penchée su: sa poitrine
et tout abattu.

-Non, monsieur Roozeman, soupira Donat,
mais cela ne vaut guère mieux : j'ai tué un
homme, hélas ! une créature de Dieu, comme
'Moi ! Cela restera sur ma conscience comme un

bloc de plomb.
-Que dis-tu ? tué un homme ! où?t demanda

Pardoes. Tu ne plaisantes pas dans un pareil
instant, n'est-ce pas ?

-Il est tombé là-bas, à une cinquantaine de
pas d'ici, au milieu de ces hautes herbes.

-Eh bien, conduis-nous ; nous irons voir si
tu n'as pas rêvé.

Arrivés à l'endroit désigné, ils remarquèrent
qu'en effet quelqu'un devait être tombé là ; car
une humidité qui était sans doate du sang bril-
lait sur le sol.

Le Brutellois courut à la tente. revint avec
une branche de pin qui flambait et éclaira le
terrain.

-C'est du sang, en effet, dit-il. Tenez, sui-
vez la trace avec moi ; mais dirigez vos yeux de
tous côtés et tenez vos fusils prêts.... Voyez,
ils étaient trois, et deux ont soutenu le blessé.
Le sang est répandu à côté des traces de pas ; la
balle a donc porté dans le bras ; car si Donat
eut toaché le bandit au corps ou aux jambes, le
sang coulerait dans l'empreinte des pieds ou im-
médiatement derrière.

-Il n'est pas mort, le pauvre homme?1 de-
manda Kwik avec une grande joie.

-Non, puisqu'il a encore su courir.
-D)ieu soit loué ! Si j'avais assassiné un

homme, je n'aurais plus un instant de repos.
-Tu crains que le fantôme du mort ne vienne

te tirer la nuit par les pieds, n'est-ce pas? dit le
matelot en ricanant.

-Oui, je le sais bien, tu ne crois à rien, vilain
hérétique que tu es, répliqua Donat. Ce serait
peut-être la première fois que des esprits re-
viennent I Le grand'père de ma tante a vu l'es.
prit du fossoyeur dans le cimetière de Natten-
Haesdonck.

-Il est inutile que nous allions plus loin, in-
terrompit le Bruxellois en se retournant. Les
scélérats se sont enfuits dans le bois avec leur
compagnon blessé, et ils sont probablement déjà
très loin. Retournons à notre tente; je vous ex-
pliquerai la ruse qu'ils avaient emp oyée pour
nous surprendre.-Dis-moi, Kwik, ces voleurs
avaient-ils des fusils?1

-Il y en avait deux qui avaient des fusils, et
ils ont tiré chacun une fois sur moi, si bien
qu'une balle a même traversé mon tonpt.

-Voyez-vous bien, murmura Pardes. Ils
étaient quatre avec celui qui a lâché le premier
coup de pistolet ; deux seulement avaient des
fusils. Ce sont les mêmes hommes que nous
avons vus cette après midi appuyé contre les
arbres. Ils ont suivi de loin nos traces pour
nous surprendre dans notre tente.

-Ces hommes doivent être bien téméraires,
remarqua Creps. Ils savent que nous avons des
armes et cependant ils ne craignent pas de nous
attaquer.

-Oui, mais vous ne connaissez pas la ruse,
répondit le Bruxellois, et, moi-même, j'ai été
assez stupide pour m'y laisser 1prendre, quoique
j'en eusse souvent entend parler. Celui qui a
tiré le premier coup de pistolet tout près de la
tente ne voulait que nous donner le change et
nous attirer derrière lui, loin de notre campe-
ment. Heureusement, j'ai laissé Donat en fac-
tion ; autrement les camarades du premier au-
raient, pendant notre absence,'pillé notre tente.
C'est un tour de chercheurs d'or pauvres et af-
famés, lqui tâchent de se procurer ainsi des pro-
visions, des instruments et des couvertures.
Messieurs, je félicite notre ami Kwik au nom de
nons tons. Il s'est comporté comme une bonne
et courageuse sentinelle.

-Cela prouve qu'il une faut pas beaucoup d'es-
p)rit pour faire un coup heureux, grommela le
matelot, qui semblait jaloux de cette louange.

-Cela pourrait bien prouver aussi qu'il n'est
pas nécessaire de tuer un tae de gens en paroles,
pour défendre courageusement sa vie au mnoment
du danger, bégaya Kwik.

-Tu es un poltron ; ose dire que ce n'est pas
vraii

-Oui, oui, c'est vrai ; j'aimerais mnieux vivre
oui paix avec les hommes et les bêtes ; mais de
moi, toi et lei, je sais, pardieu bien, quel est
mroîrnm-illeur anni. Dans tous les cas, à l'oeuvre
ou conuait l'artisan, dit le proverbe.

ils étaient revenus à la tente. Donat prit
la poêle et coutinua à faire des crêpes, pendant
que les antres buvaient le café dans des écuelles
de ferblanc et y trempaient un peu de biscuit
qui leur restait.
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Kwik grommelait à part lui d'un air mécon-
tent, tout en faisant sa cuisine. Il réfléchissait
qu'un double danger l'avait menacé : tuer un
chrétien comme un chien, ou bien recevoir une
balle dans la tête. Le premier lui faisait hor-
reur et le second lui plaisait encore moins. Les
crêpes, quoique leur ,parfum fut toujours aussi
bon, ne le tentaient plus ; il devint mélanco.
lique et murmura, sans quitter de l'œil la pâte
rissolante :

-Infernale friture ! Venir de plusieurs mil-
liers de lieues pour manger des gâteaux poivrés
avec des balles et beurrés avec du sang humain !
Donat, Donat, mon garçon, tu es un vilain âne.
Que viens-tu faire ici? Natten Haesdouck est
un paradis terrestre en comparaison de ce re.
paire de bandits.

Enfin le souper fut prêt: chacun en prit s'
part. Le baron, qui était en faction, fut relevé
pendant quelques minutes par Jean Creps.
Quand on alla se coucher sous la voile, le
Bruxellois dit :

-Tâchez de bien vous reposer, mes amis, car
demain, à la pointe du jour, nous devons être
sur pied. Les scélérats qui nous ont attaqués
ne sont plus à craindre, ils ne reviendront pas.
S'il ne survient pas d'autres dangers, nous ne
serons pas inquiétés de toute la nuit. Vous
connaissez vos tours de faction. Après le baron,
c'est Roozeman ; après Roozeman, 1l'Ostendais,
et ainsi d'heure en heure. Le baron donnera sa
montre à son successeur. Faites bien attention
de ne pas faire de bruit, et n'éveillez que le ca-
marade qui doit monter la garde. Regardez sans
cesse de tous côtés et ouvrez les oreilles autant
que possible. Si vous remarquez quelque chose,
tirez un coup de fusil et chacun de nous sautera
sur ses pieds, prêt à se défendre. Qu'on se taise
maintenant ! Bonne nuit ; dormez bien.

Malgré les émotions de cette journée, les
chercheurs d'or cédèrent bientôt à la fatigue et
s'endormirent si bien, que leurs ronflements
faisaient ressembler la tente à une tanière pleine
de grognements d'ours.

Donat seul se tournait et se retournait dans
ses couvertures, étendait les jambes, les retirait
et se couchait sur le côté ou sur le dos ; mais il
ne put s'endormir. Après une heure et demie
de pénible insomnie, il entendit éternuer deux
fois Jean Creps qui était couché tout près de
lui.

-- Ah, munsieur Jean, êtes-vous éveillé ? mur-
mura Kwik d'un ton pleintif.

-Qu'as-tu Donat ? es-tu malade ? demanda
Creps à moitié endormi.

-Je ne puis fermer l'oil.
-Bah, il faut dormir.
-Je ne puis, Jean.
-Cela ne fait rien.
-Mais je ne puis pas, vous dis-je.
-Il faut essayer, cela ira bien.
-Toutes mes côtes sont brisées ; je frétille ici

comme une anguille sur le gril.
-C'est une idée, Donat.
-Oui, monsieur Jean, c'est une idée, une vi-

laine idée.
-Allons, abrége. A quoi penses-tu?
-Je pense et je repense ainsi en moi-même

Dormir n'est rien, si je savais que je m'éveille-
rai encore vivant...,

-Laisse-moi tranquille, tu m'ennuies, Donat.
-Eh bien, dit Kwik en soupirant, si cela ne

se peut pas autrement, encore un.Pater ou deux
pour ma pauvre petite âme.... Et puis ronflons
à la grâce de Dieu.

(La suite au prochain numéro.)

LES ALBANAIS

Les événements d'Orient ont attiré l'atten-
tion sur le peuple albanais ; on lira donc avec
intérêt les renseignements suivants sur ses
usages, son caractère et ses moeurs, empruntés à
la Gazette d'Augsbourg:

Les Albanais sont de simples barbares,
des hommes très sobres, très peu exi-
geants ; le pain de maïs, le fromage, le
lait composent leur nourriture de tous les
jours ; ils boivent de l'eau, très rarement
de l'eau-de-vie. Les jours de fête, ils man-
gent de la chêvre ou du mouton rôtis au
riz, puis on prend du miel et du lait.

Leur costume est léger, pittoresque,
bien drapé: il a pour éléments le fez, la
fustanelle tombant jusqu'aux genoux, la.
vareuse brune du marin et avec cela, dans
le sud seulement, un surtout de laine
blanche. Des broderies et fioritures à
l'excès, .partout .où faire g..pent. Les--
hommes out -l tête raàée, sauf une forte
touffe au somimet, ou biefldlieit1 toute
la partie aitérieure &à erfa.. P'oint de
barbe, mais d'autant plus de moustaches.,

L'Albanais dort dans ses habits, sur|un
lit de feuilles ou sur un tapis, sur la terre
battue de s maison toute prmitiye. Dans
le nord du paya, il habite doedtantes en
pierre ayant généralement <leur étages, le
supérieur servant de. résidence;j souvent
la m'aison est voisine d'une tour ;. tout et
demeure sont unies par un point suspendu,
et en cas- de-danger, la tour sert de réduit. -

Tout est calculé pour une bonne défense :
la maison est dans une situation élevée,

ee épie le pays et elle a ses derrières as-
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surés par de formidables rochers et ses
fenêtres sont des meurtrières.

Dans le sud de l'Albanie, contrée plus
agricole que le nord, les maisons, les cours,
sont plus vastes; les matériaux de cons-
truction, sont le bois, l'argile, les 
Les intérieurs sont extraordiniemént
simples, n'ayant guère d'autre luxe que,
des armes, des yatagans, l'orgueil et la
gloire du chef de famille.

La vie est strictement régie par des lois
du patriarcat. Le plus vieux est chef et
sans conteste il commande à tous les mem-
bres de la famille, qui, parfois, sont au
nombre de plus de cent. Son prestige est
illimité. Parmi les femmes la plus âgée
mène le train de la maison ; elle a sur les
autres femmes et filles de la famila la
même autorité que le plus agà sur- lés
hommes et les garçons. Avant tout et
par-dessus tout, l'Jiospitalité est sacrée. .

Les lois ne sont que des coutumes, des
traditions religieusement observées, qui re-
posent sur le principe du talion et dont
les anciens de la tribu ont la garde. Qui
tue est tué par les pa'rents du. tué. Le rapt
d'une femme mariée équivaut à un meurtre
Qui tue une femme perd l'honneur. Qui
tue l'hôte d'une maison doit quarante fois
le prix du sang. Si une fiancée prend un
autre homme que son fiancé, celui-ci a le
droit de tuer le père de la fille parjuré à
sa promesse.

Le mot "sang "traverse toute la vie du
peuple albanais Ches ces hommes durs,
sang et: vendetta s'expriment par un seul
et même terme " djak." Sile prince Da-
nilo iTavait réussi, non :sans les plus
grands-éfforts, à extirper du Monténégro
les coutumes de la vendetta, il y aurait,
d'après (Inillaume Lejean, quelque chose
comme "trois mille " morts par atm en
Albanie par suite des exigences du talion:
chiffre un peu élevé peut-être. L'Albanais
aime sans bornesail hait sans limites. S'il
manque son ennemi, il tire sur le père, sur
le frère et ainsi de suite.

Dans cette race, les hommes sont solides,
éveillés, courageux jusqu'à la dernière au-
dace, et Waffa loue hautement la beauté,
la vertu des femmes. Le Skipétare s'en-
thousiaste vite et prend feu pour les idées
brillantes. Il possède au plus haut degré
la fierté de caractère, l'amour de la patrie :
il tient à ses droits de peuple, à ses sen-
timents nationaux, à sa langue, avec une
inébranlable solidité. Il est infatigable,
tenace, stoïque, et c'est un amour infini
que celui qu'il a pour les rochers de la
terre maternelle.

Le Skipétara ne manque pas de défauts:
il est défiant, dur de cœur, cruel, toujours
prêt au vol à main armée.

Il s'assimile assez facilement la culture
étrangère, mais, au fond, il reste Albanais,
renfermé en lui-même.

Ce n'est que poussé par la misère qu'il
se livre à un métier quelconque et qu'il
va chercher (l'Epirote plus que l'Albanais
du Nord) son pain à l'étranger, surtout à
Constantinople.à

De préférence il est guerrier; il aime à
lutter contre les Monténégrins, qu'il hait,
ou il s'engage au service d'un pacha, mais.
pour revenir en Albanie dès que son pa-a
triotisme est en jeu. Grâcee à sa popula-t
tion énergique, robuste et batailleuse, la
Skipétarie a pu mettre sur pied 60,000 à
80,000 hommes à une époque où les ar-r
mées des Etats de l'Europe centrale attei-a
gnaient à peine ce nombre.

Comme chez tous les peuples barbares,
la femme albanaise est dans une situation
très humble, tant comme épouse que
cormg élément social.· Le fiancé achète
le plus souvent a femme. Dans les tribus
du nord, il arrive sou~vent que l'Albañais
chrétien enlève une jeune fille tuqula
fait baptiser et s'uiait à élle ; puis 1ee~rd
se fait quelque empesgr~ès avec le musul-
mani,.son père, et géïnkaleuxent après l'é-
change de quelqjes bal1ih a

Trè peg o sr eb az OuL-

-- l y aurait beaucoup mois de misère et de
maladies dans le msoude si on Laisait un plus
grand usage des Amers de Houblon. C'est une
*sirlté qui se répand partout ; des milliers de fa-.
miles constatent que c'est le moyen le moins
dispendieux de conserver la santé. Nous con-
seillons a tout le monde d'en faire l'essai. W.
& A. Rochester, N.-Y.

FAITS DIVERS

HoLoCAURTE.-Prentice Vale est un joli petit
village situé à quelques milles de Bradford,
Pennsylvanie. Parmi les habitants se trouve

Mmé George Riley qui, hier matin, avant
ýl.dïemièeson ouvrage, a tendrement em.

ra seunts1 L'aîué était dans sa qua.
trième annéé et le pl.us jeune était là peine âgé
de onze mois. , Peu de temps après le départ du
père, la mère s'est aussiesbsentée. La maisen,
entièrement construit en bois, a pris feu pen-
dant cette absence, et -lei, trois enfants <lui
étaient encore endormis, ont péri dans les
flammes. Mme Riley est revenue pendant que
la maison brûlait et il afallu la tenir pour l'em-
pêcher de se jeter dans le fen pour partager le
sort de ses enfants. Le pre --est aussi inconso.
lable et l'on craint pour s radson.

LE T491 KYis..z ,b e qute sur le corps
de J. Kiseinteasn ,brd de la barque
Bosphorus par Miciasel: L a sété terminée
samedi.- Le jury a rendu u *liot de '"meurtre
volontatre " contre Lynoh des témoins,
nommé Jobann Harmg a r1u'é positivement que
Lynch a poignardé Rresseinski et que le cou.
teau était la. propriété du prisonnier. Le Dr
Lacerte a miissi prouté qpe la blessure a été faite
par u egine senblable-à celle produite. Lynch
a été4mprisonné. il sabirm sou procès pendant
les assises criminlls qui s'ouvriront le 27 du
coitat; l u Ira t dit, lorsqu'il était en charge
de la police da ha.ré- " Je ne me rappelle de
rien, mais il patatt'que j'ai commis un crime et
je mérite d'être puni. Je ne crains pas la dé.
portation, mais je'n'"aimerais pas à être pendu.
Je voudrais bien que quelqu'un pût me loger
une balle dans la tête."

Kresqeinski a été enterré à 2 heures de l'a.
près-midi dans le cimetière St-Patrick. Le ca.
pitaine de la barque "Bosphorus " et une di-
zaine de matelots ont assisté aux funérailles.

-On ferait des volutaos avec tout ce qui a été
dit et écrit sur .l'âm des b8tes en général et sur
celle des chi'en -en oarticulier.''Voici un fait
que nous livrous afétude des savants spiritua.
listes. Un résident deSailt-Thomas, province
d'Ontario, possède-an chien qut est doué d'ins-
.tincts.mervelleu, alit. leGloè.
,l 'distingue admirablement le dimanche, et,

ce 1ou-là, il n'est plus le même chien que pen.
dant la semaine. Il évite toute distraction,
fuit toute société canine, en ',un mot, il se re.
cueille 1 -La famille à laquelle cet intelligent
animal appartient est presbytérienne, mais le
chien ne partage pas sa foi religieuse.... il est
méthodiste I Le diianche, il accompagne ses
maîtres jusqu'au temple, mais, arrivé à la porte,
il tourne brusquement et regagne l'église de son
choix, évite la surveillance du gardien, s'élance
à quatre pattes dans la galerie et écoute avec une
attention la doctrine développée en sa présence.
Eu sortant de là, il se sent meilleur et ses
maîtres n'ont qu'à se louer de sa conduite.

SUICIDE D'UN CANADIE.-On lit dans le
Patriote de St-Louis :

" M. Léon Boucher, né au Canada, et parfai.
tement connu dans le commerce à Saint- Louis
comme fabricant et marchand en gros de cou-
leurs et vernis, d'est suicidé dimanche, le 17
courant, à 10 heures du soir, dans son magasin
situé aux Nos. 704 et 706, seconde rue Nord.

'' Les circonstances qui ont précédé et accom.
pagné cet acte restent à l'état de mystère, mal.
gré l'enquête qui a en lieu. Contre son habitade,
M. Boucher s'est renduà son magasin dimanche,
vers 8 heures du soir, et là, après avoir éarit lu-
sieurs lettres, dont l'une adressée à son fils a né,
Léon-D. Boucher, à Florissant, une autre à M.
C. Green, agent d'affaires à St-Louis, une troi-
sième à la supérieure du couvent du Sacré-Cour,
Sault-au-Récollet. P.Q., Canada, et la dernière
au chef de la police de St-Louis, il s'est appli-
qué un revolver cantre la tempe gauche et s'est
fait sauter la cervelle. Deux gardiens de nuit,
attirés par le bruit de la détonation, ont péné.
tré dans le magasin et'l'ont trouvé baigné dans
son sang et râlant. Dix minutes après il était
mort.

"Sa fortune est évalue de 80 à $90,000 ; sa
mort ne peut donc être attribuée à de mauvaises
affaires..

" Les faits révélés à l'enquête prouveraient
que M. Boucher était depuis quelque temps très
affece par un commencement d'hydropisie, et
surtout par la perte do sa femme morte il y a
environ un an et demi.

" Il laisse sept enfants."

r'»AssIssÂT na cLuen.-Le 10 mai vers
quatreheures du matin, un ouvrier sans travail,
nomimé Gaillepa.d, frappait. t appelait à la

potdu sieur Schmidt, uiar uad de vin à -

Oichy, dont la boutique était e ucore fermée.
- ohmid, reconnaissant la voix de Gaillepaud,

qui depuis.trois .ensainea enriron venait pren-
dre unverie rhqmnohéz lui -chaque matin, 4
lui cria-de som i:rikà loutique, où il était cou- a
ché, qul'il allait lui ourir -

Schmidt deécndit eot, au mointt il ouvrait i

la prte,- Gllipaud l'assommait d'ncude
maillet de u pd i

Puis, Gaillepaud arracha la montre. *. h
chaino de Schmidt et lui prit dans sa poche une I
bague chevalière et la clef do la caisse, où il
trouva une quarantaine de francs dont il s'em-

rra,

L'assassin s'enfuit ensuite, en abandonnant
un maillet en fer, dit massette, pareil à ceux

ui servent aux ouvriers sculpteurs sur pierre
de taille.

Ce n'est que quinze jours après le crime que
Gaillepand a été arrêté, sur l'indication de
Schimdt, qui l'a formellement reconnu.

D'ailleurs, l'assassin a fait des aveux ; il a pré-
tendu avoir agi sans préméditation et de plus
n'avoir pas eu d'intention homicide. Il voulait
seulement, a-t-il dit, étourdir Schmidt pour
pouvoir le dévaliser plus facilement.

PAUVRE FOLLE. - La Décentralisation de
Lyon raconte que, chaque soir, à nuit close, une
femme bien jeune encore, et qui aété fort belle,
se promène sur les quais de la Saône, rive gau-
che, de Bellecour à Perrache. A la lueur du

gaz on voit de grosses larmes rouler sur ses
joues, où le malheur a creusé de profonds ail-
lons.

Parfois, elle semble poursuivre un objet qui
la fuit. Elle hâte le pas, court, et soudain s'ar-
rête brusquement ; puis elle se penche sur le pa-
rapet, regarde la Saône rouler ses eaux noires
entre les deux rives. Elle s'avance sur un pont,
se penche comme si elle voulait mesurer la pro.
fondeur de l'abîme et reprend sa course folle.

C'est Mlle Blanche de V.... dernier repré.
sentant d'une vieille famille du Berq. Prise à
l'âge de seize ans d'une vocation folle pour le
théâtre, elle avait quitté, un soir, le château de
sa famille et, sous un nom d'emprunt, était res-
tée trois ans gagnant sa vie à répéter à quelques
élèves la leçon qu'elle venait elle-même de rece-
voir. Elle obtint enfin un engagement au
théâtre d'Alger. St beauté, sa voix merveil-
leuse, sa jeunesse lui aasurèrent dès ses débuts
un succès enthousiaste.

Blanche de V.... était depuis trois mois au
théâtre d'Alger, quand elle s'éprit follement
d'un jeune hom-ne que sa tournure élégante et
sa tenue de bon ton lui avaient fait distinguer
dans la foule de ses admirateurs.

Un mariage devait résulter de cet amour,
quand, un soir, Mlle de V.... se promenant sur
la rade d'Alger avec son futur fut accostée par
une jeune femme arabe, qui, la face voilée, s'at-
rêta devant eux pour leur fermer la route.

Sans dire un mot, l'inconnue saisit alors un
poignard qu'elle cachait dans sa manche et en
porta trois coups au malheureux jeune homme,
qui tomba foudroyé.

Depuis lors, Blanche de V..... a perdu la rai.
son. On voulut la ramener cette année dans sa
patrie. Mais à son passage à Lyon elle réussit
à tromper la vigilance de ses gardiens et elle
s'échappa.

Depuis quelques jours, elle suit les quais, se
croyant sur la rade d'Alger, et à'la recherche de
son malheureux amant. On n'a pu encore la
décider à quitter la ville.

Mlle Blanche de V.... a vingt-quatre ans.

ASSASSINAT DE LORD MOUNTMORItES.-Le
meeting de New-Ross venait à peine de se ter-
miner qu'arrivait la nouvelle du meurtre de lord
Mountmorres, assassiné dans le comté de Gal-
way, à moins d'un kilomètre de son château.

Le comte de Mountmorres, dont le nom ne
serait qu'une corruption de celui de Montmo-
rency n'était pas un riche propriétaire, à peine
avait-il une douzaine de fermiers ; habitant
toute l'année son domaine d'Ebor Hall, n'étant
pas riche, il était exigeant avec ses tenanciers,
magistrat de Cloubur, petite localité près de son
château. Sa sévérité lui avait fait beaucoup
d'ennemis. Plusieurs de ses locataires étaient
menacés d'expulsion, et il allait mettre pro-
chainement à exécution ces rigoureuses mesures,
bien qu'il eût été averti par diverses lettres ano-
nymes qu'il paierait de sa vie la première ten-
tative de ce genre.

On avait si bien la conscience du danger cou-
ru par le comte de Mountmorres que, pendant
le mois qui a précédé l'événement, deux hommes
de police veillaient constamment sur lui et que,
par une sorte de bravade, il avait depuis trois
jours renvoyé les deux constables.

Le comte de Mountmorres avait, dans la
journée de samedi, siégé comme magistrat à
Clonbur, et il s'en revenait seul chez ui dans
un de ces cars du pays, où l'on est assis de
côté. De Clonbur à Ebor Hall, il y a environ
trois milles ; la route est absolument décou-
verte, mais de chaque côté, suivant l'usage en
Irlande, s'élève à hauteur d'homme une mu-
raille en pierres sèches. La nuit tombait- A
neuf heures, le cheval et la voiture s'arrêtaient
à la porte d'Elbor Hall ; il n'y avait personne
dlans la voiture et la servante ne s'inquiéta pas
tout d'abord de cette singularité. Cependant,
le n itre ne rentrant pas,, on craignit un acci-
desnta,;t un domestique partit avec la servante à
a recl che. A moins d'un urille du château,
à cent "tres d'une masure habitée, le cadavre
du comf gisait sur la route dans une mare de
sang. -

Ne-saohin t pas s'il était encore en vie, on
voulut pa>rter le comte dans la maison voisine,
mais les habitanta refusèrent absolument de le
etevor: la ~sperstition irlandaise s'oppose à

ce que l'on lasse entrer chez sol le corp de
quelqju'un mort de mort violente ; dans le doute
abstlens-toi, dit le proverbe ; les yuans, pour
plus de sûreté, préférèrent considérer le décès
comme certain, et l'on dut laisser le cadav-e sur
la route .pour aller chercher une voiture qui
puisse le ramener chez lui,

Lord:Mountmorrea, dont j'ai moi-même oxa-
miné le corps ce matin, était un homme de
quarante-cinq ans environ, petit de taille, mais
de construction solide ; on s'expliquait qu'il ait
eu une certaine confiance dans sa force musou<
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laire. Le cadavre portait cinq blessures : une
balle avait troué le front juste au milieu, une
autre avait percé de part en part la gorge un
peu au-dessous des joues ; deux balles avaient
ouvert la poitrine, et une dernière avait perforé
le bras et l'estomac. Une sixième blessure,
plus légère, expliquerait que le comte a pu voir
son ou ses assaillants ; le haut du pouce droit
est enlevé, il est évident que le malheureux a
tenté de tirer son revolver de sa poche, et que
c'est dans ce moment qu'une première balle l'a
frappé à mort.

CHOSES ET AUTRES

-La princesse Louise est de retour à Londres
et s'embarquera prochainement pour le Canada.

-M. Parnell est l'un des treize agitateurs que
le gouvernement anglais va poursuivre.

-Depuis quelques semaines, plusieurs ours
ont été tués à une petite distance d'Ottawa.

-Trois émigrants et deux femmes ont été
trouvés morts de froid, à six milles de Sprin-
field, par suite de la tempête.

-Les pompiers de Montréal continuent à se
préparer activement au concours qui aura lieu
prochainement en cette ville.

-On a ressenti de fortes secousses de tremble-
ment de terre ces jours derniers en Espagne et
au Portugal.

-Trente-six moutons ont été mordus et dé-
chirés par des chiens depuis quelque temps à
Montmorency.

-Il est bruit à Londres que lord Dufferin
doit succéder à M. Goschen comme ambassadeur
auprès de la Porte.

-Le lieutenant-gouverneur a fixé le 3 no-
vembre prochain comme jour d'action de grâce
sa cette province.

-On prête à MM. Gault, de Montréal, l'in-
tention de construire une manufacture de laine
à Campbellford, Ontario.

-On a découvert dans une petite ville de
Bohême la Bible dont Luther s'est servi pour
faire la traduction allemande des Ecritures.

- 200,000 barils de pommes ont été expédiés
de New-Yorx en Europe dans les trois dernières
semaines.

-On annonce que le R. P. Mothon, de l'Ordre
des Frères Prêcheurs, doit s'emparquer bientôt
pour le Canada. .

-La première neige de la saison est tombée
la semaine dernière à Kingston, Toronto et
Québec.

Les rapports officiels sur la récolte de fro-
wEt aux Etats-Unis, portent le chiffre total à

455,000,000 de boisseaux,

-On dit qu'une grande quantité d'armes ont
été secrètement importées d'Amérique en Ir-
lande.

-Les départements publics seront tous trans-
portés dans les nouvelles bâtisses parlementaires
à Québec, le premier de novembre prochain.

-Le cible sous-marin, entre la côte de Gaspé
et l'île d'Anticosti, vient d'être posé avec le plus
grand succès, sous la direction du Dr Fortin.

-Le pape a enfin accédé au désir du cardinal
Nina d'être remplacé, au secrétariat d'Etat, à
cause de sa mauvaise santé. On annonce que
M. Jacobini sera nommré à sa place.

-- Madame Mitchell, femme du conseiller mu
nicipal à Toronto, vient de mettre au monde
trois garçons. La mèéie et les enfants se portent
bien.

-11 y a à Ottawa 900 logements inoccupés, et
l'on ne peut avoir de journaliers pour travailler
au pont de la Chaudière, attendu que la plupart
sont partis pour les chantiers et les Etats-Unis.

-La Russie eouvre la mer Noire de bateaux-
torpilles. Plus de vingt de ces bateaux ont été
ajoutés dernièrement au nombre dijà considé-
rable qu'il y avait.

-Le Pape a appelé plusieurs des évêlues Ir-
landais à Rome pour leur donner des instructions
au sujet de l'état actuel des afi tires dans ce mal.
heureux pays.

--Les Frères Franciscains, d'A viguon, France,
ne veulent céder qu'à la force. Ils ont barricadé
leur couvent et muré les portes après s'être mu-
nis d'une grande quantité de provisions.

-Les commerçants de foin calculent qu'ils
en chargeront six cents wagons à la gare de
Louiseville (Rivière-du- Loup), pendant la pré-
sente sannée. Le foin vaut à présent $7 le cent
botte. dans cette partie de la province.

.- Un fermier du comté de Clare, Irlande,
ayant payé le prix de l'affermage de sa terre, eu
contravention aux ordres qu'il avait reçus de la
ligue agraire, plusieurs hommes masqués se sont
rendus sut sa propriété et ont incendié ses
granges.

-70,000 moutons ont été expédiés. du port de
Montréal en Europe, depuis le commencement
de cette saison, ce qui esat une légère augmenta.
tion sur l'exportation de l'an dernier. L'ang.
Inlentatio-n est plus forts pour les bêtes m cornes:
1879, 26,000 ; 1880, 40,000,

Mères! Mères!! Mères1!!!
Etes-vous troublées la nuit et tenues éveillées

par les souffrances et les gémissements d'un en-
fant qui fait ses dents ? S'il en est ainsi, allez
chercher tout de suite une bouteille de nR1oP
CALMANT DE MME WINsLOW. Il soulagera
immédiatement le pauvre petit malade-cela est
certain et ne saurait faire le moindre doute. Il
n'y a pas une mère au monde qui, ayant usé de
ce sirop, ne vous dira pas aussitôt qu'il met en
ordre les intestins, donne le repos à la mère,
soulage l'enfant et rend la santé. Ses effets
tiennent de la magie. Il est parfaitenient inof-
fensif dans tous les cas et agréable à prendre. Il
est ordonné par un des plus anciens et des meil-
leurs médecins du sexe féminin aux Etats-Unis.
Les instructions nécessaires pour faire usage du
sirop sont données avec chaque bouteille. Exiger
le véritable qui porte le fac-simile de CURTIS et
PERKINS sur l'enveloppe extérieure. En vente
chez tous les pharmaciens. 25 cents la bou.
teille. Se méfier des contrefaçons.

Toux. - Les Brown Bronchial Troches sont
propres à guérir la TOUX, le MAL DE GORGE,
l'ENROUEMENT et les AFFECTIONS DES BRON-
cHEs. Depuis trente ans que ces TR'oaC's-
QUEs sont en usage, ils n'ont fait que gagner
en popul-rité. Ce n'est rien de neuf, mais ils
ont été expérimentés depuis bien longtemps et
ils ont mérité d'être rangée au nombre de ces
rares remèdes qui procurent une guérison cer-
taine dans le siècle où nous vivons.

La Gorge.--LE.s TRocHIsQUEs DE BROWN
POUR LES BRONCHs agissent directement sur
les organes de la voix. Ils ont un effet extraor-
dinaire sur tous les désordres de la Gorge et du
Larynx, rétablissant le son de la voix éteinte,
soit par le froid ou par épuisement, et la rend
claire et distincte. Les Orateurs et les Chan-
teurs reconnaissent l'utilité des TnocuIsQU Es.

Un RHUMs, une Toux, un CATARRHE un
MAL DE GORGE exigent une attentién imié-
diate, vu qu'eun les négligeant on peut deveni
pulmonaire à un degré incurable. " Las Tno-
CIISQUEs DE BRowN POUR LES BRoNcHEs '':
vous denneront toujours un soulagement. )é-
fiez-vous des contrefaçons, elles sont tiès nui-
sibles. Les véritables " Brown's Brunchite
Troches " se vendent seulement par boites.

Amers de Roublon.-En entendant vanter
les proprétés des Amers de Houblon, quelques
persontres s'écrient : " Mensunges, imposture
grossière qué tout cela." N'allez pas :si vite, s'il
vous plait, car si vous voyiez toutes les per-
sonnes qui ont été ramenées des portes du tout-
beau, pour ainsi dire, et qui jouissent aujour-
d'hui d'une santé florissante, giâce à l'u-age des
Amers de Houblon, vous voue écrietiez : " Tout
ce qu'on en dit n'est que la pure vérité." Voir
l'annonce dans une autre colonne.

A TRAVERS MONTREAL-Pendant les dix-huit dernières années, les
catholiques d'Irlande ont dépensé 26 millions et
demi de francs pour leurs églises, 80 millions de
francs pour leurs couvents, et 7 millions et demi
pour leurs écoles.

-La compagnie de sucre de betterave de
Farnham a commencé ses opérations avec un
nombre considérable d'ouvriers. On est actuel-
lement à construire différents bâtiments d'une
longueur totale de 300 pieds.

-Ce fut le 21 octobre 1843 qu'arriva à Mont-
téal la cloche monstre surnommée depuis le
Bourdon de Notre-Dame. Le Bourdon pèse,
dit-on, 16,152 livres.

-Le nombre des immigrants arrivés aux
Etats-Unis durant l'année finissant le 30 juin
1880, a été, d'après les chiffres du bureau des
statistiques, de 457,257.

-Des tristes nouvelles viennent du comté de
Gaspé, où la pêche a manqué cette année, et,
où, pour comble de malheur, les récoltes ont
fait défaut sur un grand nombre de points.

Les lettres disent que si l'on ne se hâte, avant
la clôture da la navigation, d'aller au secours
des populations déjà réduites à la disette, grand
nombre devront périr nécessairement pendant
l'hiver.

-Le monument qui sera élevé à la mémoire
de Pie IX par les cardinaux créés par lui, doit
être placé dans la Confession de la basilir,ue de
Ste-Marie-Majeure, que ce grand Pape fit cons-
truire à ses frais. Le monument coûtera 60,000
francs, et cinquante-et-un cardinaux participe.
ront à cette dépense.

-Le No-d, de St-Jérôme, nous apprend qu'il
vient de se fonder dans cette florissante paroisse
une fabrique de beurre. Nous voudrions voir ces
fabriques s'établir dans tous les centres Impor-
tants de la province. Car, il faut le dire, la fa-
brication du beurre est très arriérée parmi nous.
Nous faisons du mauvais beurre, règle générale,
tandis que nous pourrions produire le meilleur
beurre du monde.

-On lit dans la Semaine Religieuse d'Evreux,
France :

" S. M. la reine Victoria a honoré de sa vi-
site, il y a quelques jours, la maison des Pères
Jésuites de Rochampton (Marine House) qui
touche au parc de sa royale demeure.

" Elle a demandé au supérieur qu'on lui pré-
sentât les novices venus de France, et elle a fait
à ces jeunes gens le plus gracieux accueil, s'in-
formant de leurs besoins et les engageant à re-
courir à elle dans toutes les nécessités de leur
exil."
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LES CONTREFACONS DANGEREUSES.--Plu-

sieurs plaintes se résumant ainsi ont été
adressées à M. B. Bravais : " Nous avons
acheté, dans différentes pharmscies, du
fer dialysé qui ne nous a fait aucun bien,"
disent ces personnes. A chacune d'elles,
M. Bravais répond : " Et-ce du FER BRA-
vAIs (fer dialysé Braviis) qu'on vous a
donné 1-Non-C'est un soi-disant fer
dialysé, préparé dans de mauvaises condi-
tions et vendu à de vil prix. Or, il y a
une différence complète entre le Fer Bra-
vais et le fer dialysé, fabriqué par le
premier venu. ] es personnes croyant de
bonne foi acheter du véritable Fer dialysé
Bravais, sont souvent indignement trom-
pées, car la concurrence et la contrefaçon,
qui ne s'attachent qu'aux bons produits,
semblent avoir choisi de préférence le Fer
Biavais.

Le public est donc prévenu de refuser
absolument tout produit similaire, qui lui
serait offert à vil prix comme dialysé Bra-
vais. du moment qu'il ne porterait pas sur
la capsule du flacon la signature R. Bra-
vais et Cie., et sur l'étiquette la marque
de fabrique : Au. chevau. marüs.

Il est reconnu aujourd'hui, par les prin-
cipaux médecins et les chimistes qui l'ont
expérimenté, que le Fer Bravais, préparé
avec des appareils spéciaux pour lesquels
M. Raoul Bravais a pris trois brevets d'in-
vention, et dans des conditions toutes par-
ticulières d'installation, ne )eiut tre imité.

On se rendra compte des difficultés de
fabrication en sachant que chaque flacon
sorti de l'usine de Fer Bravais, à Asnières,
a subi 80 à 90 jours de préparations et
une surveillance de chaque instant. Aussi
le public jouit-il de toutes les garanties
possibles, car chaque flacon vendu au dé-
pôt général, 13, rue Lafayette, a été goûté
et essayé au moyen des réactifs chimiques
en usage. Il est donc matériellement im-
possible à quiconque de livrer une prépa-
ration similaire comparable au Fer Bravais
(fer dialysé Bravais) comme énergie et
efficacité. Aussi pour déjouer la concur-
rence qui va jusqu'à copier et s'approprier
les titres des articles que la presse con-
sacre au Fer Bravais, et désespérer les ini-
tations et contrefaçons qui surgissent
chaque jour au détriment de la santé pu-
blique, MM. les médecins ainsi que les
acheteurs, sont priés de vouloir bien spé-
cifier et exiger "les ,,;gottes concentrées de
Fer Bravai8," chez Messieurs Laviolette
et Nelson, 209,. Notre-Dame, coin de la
rue St Gabriel.

PEIRSEES

L'amour ne doit être que le repos du génie.

L'amour, de même que le feu, ne peut durer
à moins d'un mouvement continuel ; aussitôt
qu'il cesse d'e-spérer et de crainidre il cesse d'ex.
ister.

Il y a trois degrés tde folie-censurer les fautes
dont on n'est pas exempt; découvrir chez les
autres les défauts qu'on n'aperçoit pas chez soi
solliciter une faveur inutile.

En amour, on ne quitte jamais que ce qu'on
remplace.

Une jeune fille perd, à rester fille trop long-
temps, le sang-fruid néessaire pour faire uin
choix convenable.

Aimez un seul être humain pur-ient et cha-
leureusement et vous les aimerez tous.

Souvenez-vous qte la malhonnêtet, le man-
que de fidélite ou de sincérité non.seulemenît
ruineronut vos espérances de suc-cès, mais enîcore
qute l'iniditférence, la paresse et le peu d'inrtêt
que vous inspirent vos devo.rs vous empêchetont
toujours de réussir.

La vieillesse chtez l'hommîîe gar~de enîcore quel-
que chose d'inmposanit et de majestueux ;tmais
nous, pativres tfemmes, nous sonmmes de tristes
ruines -....

Il setmble à l'enfant qu'il nî'épuisera jamais la
longue série des jours, et le vieillard s'étounte de
trouver le berceau tout puét de sa tombe.

Les plus riches dons de l'tesprit sont la te:n-
pérance, la prudence et la force. La prudence
est une vertu universelle qui participe de la uia-
ture de toutes les autres et là où elle n'est
pas la for-ce perd son nom et son caractère.

BLAN08.
Les blancs jouent et fout -mat e 2 coups.

Nolution du problème No. 243.
Blancs. Noirs.
1 T2eTR 1 Fpr T (A)
2' T 2e C -

3 Mat.

%2 D pr C
3 Mat.

F 7e D
2 F ou D joie

Nolution de latin de.partie No. 9.
Blancs. Noira.
1 R.5e T 1 F-e'(A)
2 C ie e R pr F 2 R1er C
1 R e T R 2e P (meilleur)
4 it7e'r 4 RPer p
5 R lie C 1 Rer C
6C 6e R 6 RIer'T
7 C gi T, et mat en deux coups.

(A) Si : 1 R lr C; 2 IR de C. F 2 C ; 3 C 71t , boh
< ter T ; 4 C Se D et C 

7
e , mat.

VARIÉTËS

A la fête de Saint-Cloud, aux chevaux de
bois.

Calino va monter sur un cheval blanc.
Mais se ravisant tout à coup :
-Ah ! non, dit-il de son air le plus futé ; les

chevaux blancs, c'est tous des rosses!

Entre deux gentilhommes à la tire
-Dis donc, Jules, combien as-tu payé ton

chapeau?
-Je ne sais pas ; quand je me le suis payé, il

n'y avait personne dans le magasin.

A la police correctionnelle
-Femme Barnabé, vous êtes accusée d'avoir

jeté sur la tête du plaignant un bassin d'eau
sale.

-C'est vrai, monsieur le president, mais je
vais vous dire : j'avais pris monsieur pour mon
mari

LES ÉCrECS

MoTRatAL. 28 octobre 1880.
Pour nouvelles littéraire., s'adresser à Mr le Dr T.

LAMOUREUX, 589, rue ste-Catherine.
Pour problèmes, parties, etc., à Mr O. TaMuSr,

698. rue St-Bonaventure. Montréal.

SOLUTIONS JUSTES

Problème No. 243.-MM. M Toupin. T. Garnier et
P. <irnux: Montréal ; T. Lacasse, Lowell, Mass.;, Un
amateur. Ottawa : M. Lalandry, New-York ; L. O, P..
sh erbrooks.

NOUVELLES.

-En rénonse à un défi porté par les amis de M. Max
Judd, M Engène Delmar déclare être prêt à rencontrerM. Judd, à New' York. L'enjeu devra être au moins de
$500 pour chaque joueur.

-L'histoire d'Irlande nous apprend que le jeu des
Echees était connu dans ce pays, même à une date très
reculée. La Tuatha de Demianz mit <'e ieu en hon-
neur en l'en 143o avant Jésus-Christ. Chaque année, à
Meath. avait lien un grand tournoi qui commençait vers
1- milieu -li moi-t d'aoûâ et se terminait vers le 15 ep-
tembre-; des récompenses d'une grande valeur étaient
ae'-rdées aux vaintieurs, et les troubadeurs chantaient
à l'envi leurs triomphes.

TOURNOI 'HtI1LTON.- Dans une partie par co:res-
pondance, un joueur a perdu la dame an 6e on 8e coup,
et veut, on vertu de l'article XIV dn traité par Staunton,
forcer son adveranire à donner le mat en cinquante coups.
M. le Dr Ryall. dire-teur du tournoi, lui a donné gain
le cause. M. J. W. Shaw, et plusieurs autres confrères
en Echees, attaquent fortement le jugement r-adn par
l'arbitre du tournoi. Le défant d'espace nous interdit de
longs commentaires; toutefois, nous dirons que nous
n'acceptons pas les opinions de M. Ryall. Nous avons
tonours cru et noua croyonn encore que Steunton. dans
la rédaction de l'article en qestion, ne voulait atteindre
que les fins de partie; il le fait comprendre assez claire-
ment, tdans ses Notes et Observations, en disant que
" l'objet de la loi est de fixer des limites pour le tain de
"ins de parties...."D'ailleurs, d'autres traités d'à-
thees établissent aussi cette règle des 5, coups, mais
dans le hut unique et évident t' cotup.r court à desfins
de parties, inutilement prolonés, soit par l'impuis.ance
de l'nn ies joueurs à effpetuer les mats diffieiles. soit par
la rérétiltione constante et opiniâtre des mêmes coups.
C'est là le but réel du règlement des cinquante coups, et
les auteurs n'ont jamais songé à faire des lois pour sou-
lager un loueur des conséquences de son erreur de luge-
ment. Staunton a dû Partager l'opinion gémérale des
maîtres qui. avant lui, ont écrit sur les Echece, comme
de ceux qui étaient ses contemporains.

PROBLEME No. 245.

Composé par M. A, LANSQUENET, France.

NOIRS.
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LE JEU DE DAMES

&dresser toutes les communîcatlons concernant le Jeu
Jà Dames à M. J..E. T., bureau de L'Opinion Pu-
eique, Montréal.

AUX CORRESPONDANTS.

Bolutionjus utes du Problème No. 236

Montréal:-N. Chartier, J.-O. Pément, R.-H Denis.
Québec-N. Langlois, J. Lemieux, François Ber.

nard, P. L'Heureux.
Saint-Hyaclathe:- MM. . Charbonneau et Joseph

Pouliot, E. Laplante, Z. Vézina.

PROBLEME No.238
Composé par M. P. D. L6tourneau, North Brookfield

Mass.

*EeMsM E5

*E®U MSHM rMi
Z r Doi M

LlraîeEe * lganeaU Bon aEad'a
ags M "01,

Les Blancs jouent et gagnent.

Solution du Problème No. 23 6
Les Blancs jouent Les Noirs jouent

de de
44 37 43 32
20 1:j 2 19
33 26 32 21
22 IdM19 1--2
16 5 et gagnent.

Prix du Marché de Détail de Montré al

Montréal, 22 octobre 1880.
FARINE 0

Parine de blé de la campagne, par 100 lb.
Farine d'avoine...................
Farine de bl6-d'Inde........... ....
Sarrasin .----.-----.--................

ïGRAINS
Blé par minot.......... ..........
Pois do ••• -. --.-.............3rge do -.---.....-....

bo40 .. ........... ......Sarsnprmnot....................

Lin do . ................B16-d'Inde do ..----...-.........

c. 8 c.
2 80 à 3 00
2 30 à 2 50
I 25 à 1 30
0 0O à 2 00

1 50 à 1 70
0 80 4 0 90
0 75 à 90
0 35 à 0 \40
0 45 a050
3 00 3 50
0 00 à 000
0 70 à 0 75

LAITERIE
Beurre frais à la livre..-...----......... 0 25 à 0 30
Beurrelsaé rdo.................... 0 20 à 0 22romagelaivre-----.-----........ 0 13 à 0 15

VOLAILLES
Dindes (vieux) au couple.-..........
Dlndes(jeunes) do ·----...
Oie s auupla.. .........

pouls d -
Poulets do ........

LÉGUMES
Pommes au baril..------...--......
Patatesau lsac..............
Fèves par minot
Oignons par tresse •••. .---......

GIBIERS
Canards (sauvages) par couple-.......

do noirs parcouple~............
Pleuviers par douzaine...............
Bécasse au couple..... ..............
Pigeons domestiques an couple ..........
Perdrix au couple.---.................
Tourtes t a douzaine...............

VIANDES
Boaut à la livre ...................
Lard do •.....................

Mouton do .. . .........
Agneau do
Lard ais par 10 l ie
Bouf par 100 livres...........-.....
Lièvres..........

DIVERS
Sucre d'érable 6 la livre............
Sirop d érable au galon.............
Miel à la livre.. .. .........
Œufs frais à ladouzaine............

Haddock à la livre ..............
Saindoux par livre................
Peaux à la livre........... .......

1 50 à 2 00
0 00 à 0o00
1 20 à 1 50
0 40 à 55
0 50 à O 6o)
0 30 à O 40

2 00 à 2
0 45 à 0
120 1
0 04 à O

0 35b à 0 40
0 50 à 0 60
00 00(
0 o 0 00 O
0 15 à 0 20
0 75 à 0'80
0 00 à 000

0 05 à 0 10
0 1i à 0 12
0 07 à O0l1
O ost à 0 10

17 50 à 8 00
5 50 à 7 00

0 00à00

0 0 à 10
0 8011 io
0 12 à O015
O 18 1 à 0

0 07 à 0 I00

Marché aux Bestiaux
SDuf,lre qualité, par100lbs......... $5 00 à 7 50
Bo-uf, 2me qualité................. 3 75 a 6 00
V a::lait:.....................15:00: 25:0V»eeta.............. ....... 25 0 à40 Oc)
Veaux, ire qualité..----.----......... 4 00 à 5 00
Veaux,2me qualité.-...~........ 2 00 à 3 00
Veaux, 3mequallt..-...-.... 1 00 à 2 00

Poin,1re quaEté, par 100 botes.
lPu, .nequait......................
Pame, Ire qua.t" ::...............
lisOetus qualité ............... ..

87 00 8600
8 7 0 0 "0 '
5 00à 4 00
3 00 à 4 00

Décisions judiciaires concernant les
journaux

Io. Toute personne qui retire régulièrement
un journal du bureau de oste, u'elle ait sous-
crit ou non, que ce journalsoit adressé à son nom
ou à celui d'un autre, est responsable du paie-
ment.

2o. Toute personne qui renvoie un journal est
tenue de payer tous les arrérages qu'elle doit sur
l'abonnement ; autrement, l'editeur peut conti-
nuer à lui adresser jusqu'à ce qu'elle ait payé.
Dans ce cas, l'abonné est tenu de donner, en
outre, le prix de l'abonnement jusqu'au mo-
ment du paiement, qu'il ait retiré ou non le
journal du bureau de poste. .

3o. Tout abonné peut être poursuivi pour
abonnement dans le district où le journal se pu-
blie, lors même qu'il demeurerait à des cen-
taines de lieues de cet endroit.

4o. Les tribunaux ont décidé que le fait de
refuser de retirer un ,journal du bureau de poste,
ou de changer de résidence et de laisser accumu-
ler les numéros à l'ancienne adresse, constitue
une présomption et une preuve prima acie d'in-
tention de fraude.

- l ý ý

PROVERBES
Les Amers de Houblon

fout disparaître les con.
vulsions, l'étourdisse-
meut, les palpitations
du coeur et l'hypocon
drie.

Vonlez-vous être forts,
heureux et jouir d'une
santé florissante, servez
vous des Amers de Hou
blon.

Aux femmes qui veu-
lent la force, la santé et
la beauté, nous conseil.
lons les Amers de Hou=
blon.

Les Amers de Hou-
blon sont un puissant
apéritif.

Les membres du cler
gé, les avocats, les ré.
dacteurs de journaux,
les banquiers, les dames.
etc., ont tous besoin de
prendreehaque Jours de>
Amers de Houblon.

Les Amers de Hoa
blon ont ramené à la
anté et arraché au vice

de l'intempérance des
centaines de victimes.

PROVERBES
On offr $500 de ré-

ompense oite per.
-onne q'ui citera le nom4'une maladie que les
Amers o eHoublon
n'ont pu guérir.

Les pouvoirs curatifs
Jes Amers de Houblon
se font sentir dès la pre-
mière .ose en donnant
de nouvelles forces.

Les Amers de Hou-
blon purifient l'haleine,
lonnent un bel incarnat
à la peau et aux loues.

Les Amers de Hou.
blon guérissent radica-
lement les maladies des
rognons et toutes affec-
tions des voies urinaires.

Quelques doses des
Amers (le Houblon font
lisparaltre l'acidité de
l'eston ac, les maux de

êetsee les étourdisse-
ments.

Prenez les Amers de
Houblon trois fois par
tour, et vous n'aurez pas
le compte à payer au
médecin.It vente chez tous les droguists

LA POUDRE ALLEMANDE
SURNOMMEE

ýT H ECOOKS F R E N D
NE FAILLIT JAMAIS

ET EST

Vendue chez tous les Epi-
cieirs resnectables.

BOTANIQUE
"Cours Élémentaire de BOTANIQUE et FLORE

DU CANADA," àl'usage des maisons d'éducation, parL ABBÉ J. MOYEN, professeur de scienoes naturelles
au collègeode Montréal.

i Volume -n8 de 334 pages orné de 46 planches. Prix
Cartonné, $1.2.-Par la poste, s1.30. *12.00 la don-
aine-et frais de port.

Le Cours Élémentaire seul (62 pages et 31 planches)
Caronné, 40.--4 nela douzaine. Le mime, broch6
300.-43.00 la douzaine.

S'adresser à
Là C01. E Lo. BULÂtrs

5 ut 7. Rue Bienry,Mssctr6é

est auto6à
trats pour annoncer dans L'OPINION PUBLIQBIà nos plus bas prix, a ses Bu. r I
reaux, au ASTOR HOiUSE.

1 15  - i s

" L'ITENDIANT BIGOT'
PAR JOSEPH M ARMETTE.

Brochure de 94 pages grand 8vo. Prix : 25 Contins.
Une remise lbèrale est.larteaux Lbrireeaneux Agents.

S'adresser à
Là Ci. DE LITHo. BuLAÂ,

Set 7. Rue Boury. Montré al.

r IfhI DM1 se trouve sur la liasse, dans leJ UU OlL Bureau d'Annonces de MM.
. P. ROWELL & CIE., (No. 10, Rua SPRtucE), oùiles contrats peuvent y étre pas-es pour les annonces de NEW -Y U R.

Ujol Bouto de Rose,oN.15 Devie
es;00ý «avec nom 10Oet.-Cie.de cartes NAS-ZmAU NsaN. y

CH-EMIN 0[ FER QIIi01 & 01
GHANGEMENT D'HEURES

A partir de Neredi, le 23 JUIN 1880, les ti.ins
pariront comme suitM

MIXTE. MALL.E. xRauM
Départ de Hochelaga pour

Hull..-.-.-........ .00am
Arrisée £ H l----- 10.30
Départ de Hull pour Hoche-

laga.................1.00
Arrivée à Hochelega... 10.30"

Départ de Hoobelaga pour
Qu6bee............&00 PmArrivé à Québee......... 8.00

Départ de Québec pour
Hochelaga............ 5.30

Arrivée I Hochelaga...... 8.00 am
Départ de Hochelaga pour

St. Jérôme.......... 5.30 pm
D drrivée st.Jérôme...7.15
Départ de St. Jérôme pourHochelaga..........-Arriee àHochelaga-.-

8.30 am 5.15 pm
12.40 pm 9.25 pm

8.20 am 5.05 pm
12.30 pm 9.15 pm
Passager
de Nuit.
10.00 pm 03.00 pm
6.30 am 9.25 pm

9.30 pm 10.10 am
6.30 am 4.40 pm

MIXTE. --

6.45 am --

(Trains locaux entre Hull et Aylmer.)

Les trains quittent la Gare du Mile-End, Sept minutea
v1w tard.

W Sur tous les Trains pour Passager il y a des
magnifiques Chars-Palais et des Chars-Dortoirs élégants
sur les Trains de Nuit.Les Trains allant à et venant de Ottawa font rencontre
avec les trains allant à et venant de Québec.

Les Trains du Dimanche partent de Montreal et de
Quebec à 4 p.M.

Tous les trains font leur parcours d'après l'heure deMontréal.
BUREAU GÉNÉRAL, 13 Place-d'Armes.
BUREAU DES BILLETS, 13 Plaee d'Armes, 09Rue St. Jacques, Montréal.
Vis-à-vis l'Hôtel St. Louis, Québec.

L. A. SÉNÉCAL,

Surintendant-Général.

CHEMIN DE FER DU PACIFIQUE
Soumissions pour matérel roulant 1

On demande des soumissions pour la fourniture du ma.
tériel roulant, qui doit être livré sur la ligne du chemin
de fer du Pacifique, dans le cours des quatre années pro-chaines. Les entrepreneurs devront s'engager à fournir
chaque année:20 locomotives.

16 wagons de première classe, ou wagons-lits, selon
que pourra 1 exiger le Département.

20 wagons de seconde classe.
3 wagons d'express ou de bagage.
3 wagons de poste et wagons fumoirs.

240 wagons de fret couverts.
100 wagons de fret découverts.

2 oharrues pour le déblayage de la voie.
2 charrues à neige.2 charrues en saillie.

50 wagons d'équipe.Le tonsdera re nefactur dans la Pissamns du
Canada et livré sur le parcours du chemin de fer du Pa-
rffique, à Fort William ou dans la province de Manitoba.

En s'adressant au bureau de l'ingénieur en chef, àOt-
tawa, le on a près le 15ème jour de MARÎ prochain, on
pourra obtenir li dessins, les spe isatious ou autres
dètuils.Le soussigné recevra les soumissions jusqu'à JEUDI
e PRFMIER jour de JUILLET pfochain.

Par ordre, F. BRAUN,
Secrétaire.

Dép. des cheins de fer et des canaux,
Ottawa, 7 février IM.

.A.U CLERGE
LE PROTESTANTISME jugé et condamné par le

protestants. Avec le double compte-rendu d'une discuUsion publique entre l'auteur et un ministre. Par M.
L'ABBÉ GUILLAUME, Curé de St. André-Avellin.

Approuvé et recommandé par Mgr.l'Évdque d'Ottawa.
500 pages Svo.-impression de iuxe-broc.......1.00

même par la poste-..............................
S'adresser à

"" Ox. D LTom E»E .èz»
ô et 7, Rue Bleury, moatral

Chemin de Fer du Pacifique Canadien

Soumissions pour matériel roulant

Le temps purecevoir les soumissions pour fournille matériel roulant pour lebChemin de Fer du PacifiqueCanadien devant être livré durant les quatre prochaines
années est de nouveau prolongé jusqu'au PREMIER
OCTOBRE 

prochain.
Par ordre,

F. BRAUN,Secrétaire.
Dép. des chemins de fer et canaux,

Ottawa, 20 juillet 1880. 1

AVISI

Th0 Sciontific Canada
AND)

PATENT OFFICE RECORD.
Cette PRÉCIEUSE REVUE MENSUELLE a étébeaucoup amfdorée durant l'année dernière et contient

maintenant les renseignements les p lus Rtéeent. et lesPlus Ules relativement aux Sciences et aux diversesbranches des Métiers Mécaniques choisis avec le plusgrand solo pour l'information et Ilinstruction des Ou-vrier, du Canada. Une partie de ses colonnes estconsacrée à la lecture instructive, convenable pour les
jeunes membres de la %mille, des deux sexes

TELLE QUE
HORTICULTURE, HISTOIRE NATURELLE

JEUX ET AMUSEMENTS POPULAIRES,
OUVRAGES DE FANTAISIE ET A L'AI-
GUILLE POUR DAMES, ET COURTES ET
AMUSANTES HISTOIRES.

THE SCIENTIFIC CANADIAN
0onloiatementaveoele

]P.&TENT 0FF10oe tmomOOiD

Contient 413 pages remplies des plus elles Ilus-trations et environ 125 Iiga ude tons lesBrevets émis chaque mois en Caaa;cet une publcation qui mérite l'«Oom«ment de toms les Ouvriers dela Puissance, dont la deis devrait toujours être:.
ENCOURAGEONS L'INDUSTRIE NATIONALE,

Prix: Seulement $.00 par année.
LAÂ CIE. DE LITHO. BURLÂND,

PROPITAIEEET EDITEUR,

"à"e" °. B°s B'"°°t

NOUVEAU PROCÉDÉ.

PIIOTO-ELECTROTYPIE
La Cie. Lithographie fgrg d,

Nos à et7 7,RUE ELEURy,

l'honneur d'annoncer qu'elle seule a le droit d'exploiterMontréal le nouveau procédé pour fairedes ELE TRO.TYPIES avee des

DESSINS A L'ENCRE ET A L4 PLUME

graut. sur.,bots, lm hMtogrPhOI;
convenablespour être imprimées sur toutes espèces de
presses yporaphiques. Ce procédé évite tout le trayadlmanuel du veur, et rmet aux Propiétaires de four-
nirauxImpnourson tours deELECTROTYP1ES
de livres ou autres publications, de format agrandi ou
apetissé, à trs-boa marché. On attire tout particullre-

ment l'attention des hommes d'aree sur o nouvea
pr6oéé,ql comble ur»e laemne dn llP"ie~,eat les ru sont magniques et bien bo marehé.

ESSAYEZ-LE I

MeJeUH.BA TE I y41ý, PAR ROW,tisseu du fmes), est autorisé à ig.ner toms contrat,
pour annonees, à oslsbs
prix, pour être n esé dans L'ODf il i,

O,,.OPU ,QUEest mprimée auxNo. 5 et7, rue
Eey, MUas, Canda, par la 0co0SAgn v
Lîr"nsapEÎU BuarAwn <LumIT*S.
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FER BRAVAS!
Adopté dans tous les Hôpitaux. (FER DIALYSÉ BRAVAIS) Recommaadé par Sous les Iédeclas.

Contre ANÉMIE, CHLOROSE, DÉBILITÉ, ]ÉPUISENENT, PERTES BLANCHES, etc.
Le Fer Bravais (fer liquide en gouttes concentrées) est le seul exempt de tout

acide; il n'a ni odeur, ni saveur et ne produit ni constipation, ni diarrhée, ni échauffe-
ment, ni fatigue de restomac ; de plus c'est le seul qui ne noircisse jamais les dents.

C'est le plus économique des ferrugineux. pisqu'an flacon durs l 0mois. 4

Dépôt GénéralàParis,13,r.Lafayette(prèsl'Opéra) ettoutesPharmacies.
Bien se méfier des imitations dangereuses et exiger la marque de fabrique ci-contre. 4

Envoi gratis sur demande affranchie d'une *ntéressante brochure sur l'A némie et son traitement.
A Montréal : MM LAVIOLETTE & NELSON.

1 ý
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